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ÉCONOMIE PUBLIQUE ET STATISTIQUE. — Force productive des nations, de 
1800 à 1851; par M. le Baron Cnarres Durn, Président de la Com- 
mission française instituée pour l'Exposition universelle de 1851. 


« M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics 
adresse, pour chacun des Membres de l’Institut, un exemplaire de cet ou- 
vrage qui forme l’Introduction du Tableau des Arts au xvin* siècle, com- 
posé par MM. les Membres de la Commission. 

» De 1816 à 1824, l’auteur de cette introduction s'était occupé des forces 
de l’empire Britannique ; il les avait fait connaître en publiant successive- 
ment la force militaire, la force navale et la force commerciale de la Grande- 
Bretagne, 6 vol. in-4°. De 1824 à 1827, il a dirigé ses études vers les forces 
productives de la France. De 1851 à 1858, élargissant son cadre, il a géné- 
ralisé ses recherches qui, pour dernier terme, trouvent les jugements d’un 
concours universel entre les industries de toutes les nations. 

» Peu d’époques ont présenté de plus grands progrès que le demi-siècle 
embrassé par l’auteur, soit par les découvertes des sciences et leurs appli- 
cations à l’industrie, soit par le développement des nations les plus avan- 
cées, qui sont les lumières du monde et qui le commandent en l’éclairant. 
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génie chez les nations comparées, tel est le sujet de notre étude. C’est suivant 
l'échelle de intelligence que les peuples sont classés, et que sont réparties 
la gloire et l'efficacité des arts. La domination des races n’est plus assurée, 
comme au temps des barbares, par la brutalité du nombre, ni par les caprices 
du hasard et les faveurs d’une. fortune que les anciens faisaient. aveugle. 
Maintenant la victoire, et dans la guerre, et dans la paix, suit la voie lumi- 
neuse où vole une fortune à la vue d’aigle, qui. découvre de haut et de loin 
chaque but précis que la conquête doit atteindre. 

» Nos travaux ont pour objet de suivre les traces de cette fortune aux 
longs regards, qui prévoit et qui calcule, et d’en mesurer les découvertes ; 
nous présentons aujourd’hui son action sur les peuples situés à l'occident 
de la France. 

» Les nations de l'Orient, vers lesquelles depuis quatre ans se fixe l’atten- 
tion de l’ancien monde, confirmeront les vérités que démontre le spectacle 
de l'Occident. » 


ME. Le Secrérame PeRPÉTUEL présente, au nom du Bureau des Longitudes, 
un exemplaire de la Connaissance des Temps pour l’année 1860. 


M. Frourens fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de son Eloge 
de M. Magendie, prononcé dans la séance annuelle du 8 février. 


M. »’Arcurac, en faisant hommage à l’Académie du tome VII de 
l'Histoire des progrès de la Géologie, communique la Note suivante : 


« Si la nature actuelle et les rapports de la terre avec les autres corps de 
notre système intéressent à si Juste titre le naturaliste, le physicien et, l’as- 
tronome, l’histoire ou le passé de cette planète que nous habitons n’est pas 
un sujet moins digne d'attention. Le tableau qui nous représente l’état et 
les caracteres de sa surface, pendant une période donnée de sa longue exis- 
tence, est en effet d’un intérêt bien puissant, et si l’on suppose la série com- 
plète de ces tableaux ou de ces périodes rangées chronologiquement, de- 
puis son origine jusqu'à nos Jours, on pourra se faire une idée de l'étendue 
du domaine qu'embrasse la géologie. Or c’est précisément la suite de ces 
tableaux, tels qu'ils résultent des recherches les plus récentes, et auxquels 
on donne ordinairement le nom de formations, que nous avons essayé de 
reproduire dans cet ouvrage, commencé dès 1842 et dont le premier vo- 
lume a paru en 1847. 
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» La connaissance approfondie de ces diverses formations et des condi- 
tions physiques sous l'empire desquelles naissaient, se développaient, puis 
disparaissaient graduellement ces innombrables produits de la vie, que nous 
retrouvons à l’état fossile, ces faunes et ces flores éteintes qui, dans le cycle 
de leur renouvellement incessant, marquent pour nous les âges de la terre, 
comme des chronomètres d’une marche excessivement lente, cette connais- 
sance, disons-nous, a fait depuis trente ans et avec les matériaux recueillis 
sous toutes les latitudes, des progrès extrêmement rapides et pour ainsi 
dire inespérés de nos devanciers. 

» Dans les cinq premiers volumes de notre travail; nous avons examiné, 
en remontant la série des temps, les divers phénomenes qui se sont mani- 
festés depuis l’époque moderne jusqu'aux dépôts crétacés les plus inférieurs. 
Les volumes VI et VII sont consacrés à la description de la formation jurus- 
sique qui vient ensuite, et ce sont quelques-uns des résultats les plus géné- 
raux déduits de cette dernière étude que nous allons exposer ici. 

» Les essais de classification etde terminologie, tentés récemmenten France 
et à l'étranger, nous obligent à motiver d’abord celles que nous avons adop- 
tées. Nous avons choisi la classification établie en Angleterre, il y a environ 
quarante-cinq ans, pour les divisions de ce grand ensemble de couches, parce 
qu'elles sont à la fois les plus anciennes, les plus complètes, les plus faciles 
à constater, le mieux caractérisées dans toute la hauteur de la série, le plus 
généralement employées, et parce qu’en outre aucun phénomène n’est venu 
troubler sensiblement les dépôts pendant qu'ils se formaient, ni altérer en- 
suite leurs relations premieres. On a donc, dans cette zone de terrain, qui 
traverse obliquement le pays, du nord-est au sud-ouest, le meilleur terme 
de comparaison que l’on puisse prendre pour bien juger des phénomenes 
normaux de cette période secondaire. Nous avons fait voir en effet que, 
convenablement interprétée et appliquée, cette classification, avec sa ter- 
minologie anglaise, répondait à tous les besoins de la science, quel que füt 
le point de l'Europe que l’on considérât, et que les faits signalés jusqu'à 
présent venaient sans efforts se ranger dans ce cadre. 

» Mais, d’un autre côté, cette zone sédimentaire n'a aucun caractère géo- 
graphique ni orographique propre; elle se confond avec les formes exté- 
rieures du ttrias qui la supporte comme avec celles de la craie qui la re- 
couvre; sans importance dans le relief général de l’Europe, sa position 
excentrique, dans une île à l’ouest du continent, diminue encore sa valeur à 
cet égard: Enfin, dans la terminologie usitée, aucune expression ne com- 
prend à la fois tous les dépôts de cette période, le mot oolithique laissant tou- 
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jours le liasen dehors. En adoptant l’expression de formation jurassique pour 
l’ensemble des dépôts compris entre le groupe néocoimien et les marnes iri- 
sées, toute ambiguïté cesse, sans même qu’on ait eu besoin d’introduire une 
désignation nouvelle; car nous ne faisons que définiret limiter plus exacte- 
ment qu'il ne l'était le sens d'un mot depuis longtemps introduit dans la 
science. 

» La chaine du Jura, comprise entre le Rhône et le Rhin, entre la grande 
vallée suisse et celle de la Saône, possède une importance géographique et 
orographique qu'elle doit exclusivement aux dépôts de la période dont nous 
parlons ; car on pourrait supprimer, par la pensée, les sédiments crétacés et 
tertiaires et quelques affleurements plus anciens qui entrent dans sa com- 
position, sans que ses caractères physiques généraux en fussent sensible- 
ment altérés. C'est une particularité que cette chaîne a de commun avec la 
Côte-d'Or, sorte de petite sœur jumelle, plus homogène encore dans ses 
éléments constituants. Une autre circonstance, commune aussi à cette der- 
nière et qui donne à toutes deux un intérêt de plus, est l’apparente uni- 
formité de leur soulèvement principal. De sorte que, sous le rapport phy- 
sique et chronologique, comme sous ceux de la composition et de la place 
qu'elle occupe relativement aux dépôts contemporains des autres pays, la 
chaine du Jura justifie complétement la dénomination générale que nous 
avons adoptée. 

» Les quatre groupes dans lesquels se décompose la formation, c’est-à- 
dire les groupes oolithiques supérieur, moyen, inférieur et celui du lias, y 
sont bien caractérisés ainsi que leurs subdivisions ou étages, et ils y ont un 
maximum de développement remarquable. Mais, dès qu'on s'éloigne de 
cette région pour se diriger vers l’est, plusieurs des divisions de premier 
ou de second ordre ne tardent pas à s atrophier en quelque sorte ou à perdre 
une partie de leurs caractères essentiels. 

» Ainsi, pour ne parler d’abord que des pays de plateaux, de plaines ou 
de collines à couches presque horizontales, déjà dans la Souabe et la Fran- 
conie, prolongement immédiat du Jura, le groupe supérieur est compléte- 
ment modifié. Son épaisseur est très-faible ; ses caractères pétrographiques 
et zoologiques sont entièrement différents de ceux de la Suisse, de la Franche- 
Comté et du bassin de la Seine. Le groupe oolithique inférieur n’y est plus 
reconnaissable; on n’y retrouve pas les divisions de l’ouest, et il y en a d’au- 
tres, purement locales, qui semblent rentrer toutes dans un seul étage, 
le plus ancien. Dans le nord-ouest de l'Allemagne, dans le Brunswick et 
le Hanovre, les trois groupes oolithiques sont imparfaitement développés 
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et peu suivis. Le lias seul, qui conserve toute son importance relative, est 
comparable à ce que l’on observe dans le Wurtemberg, le Jura, le nord de 
la France et l'Angleterre. 

» Si nous continuons à nous avancer vers l’est, toujours abstraction faite 
des régions montagneuses, nous voyons la formation jurassique se simpli- 
fier de plus en plus. La Moravie, la Haute-Silésie, comme les plaines de la 
Pologne, ne nous présentent que des témoins du second groupe, et, lorsque 
nous considérons les immenses régions sur lesquelles s'étend la domination 
russe, l'étage d'Oxford parait être le seul terme de la série dont l'existence 
soit bien certaine, des bords de la merGlaciale aux rives de l’Aral, de la Cas- 
pienne et de la mer Noire. 

» Plus loin encore dans cette même direction les roches Jurassiques sont 
relativement de moins en moins développées. Leurs fossiles se modifient 
sensiblement, tout en conservant certains types généraux qui empêchent de 
les confondre avec ceux des dépôts plus anciens ou plus récents. Ainsi les 
formes jurassiques de l'Himalaya et des bords de l’Indus se rattachent tantôt 
à celles de l’Oxford-clay, tantôt à celles du lias ou même du groupe ooli- 
thique qui les sépare, sans laisser entrevoir qu'elles y soient associées de ma- 
pière à y marquer des horizons différents. Il y a plus d'incertitude encore 
sur le véritable niveau des grands dépôts d'eau douce de l'Inde centrale, 
dont les plus récents renferment le diamant et les plus anciens le char- 
bon. Leurs caractères paléophytologiques et ichthyologiques semblent 
néanmoins devoir les faire rapporter au groupe oolithique inférieur et au 
lias. 


» Sinous jetons actuellement un coup d’œil à l’ouest de la région juras- 
sique type ou centrale, nous ne rencontrerons encore, dans l'Amérique du 
Nord, au pied oriental des Apalaches, que quelques dépôts tres-limités, pro- 
bablement lacustres ou d’eau douce. Assez analogues à ceux de l'Inde cen- 
trale et du même âge, ils renferment aussi du charbon dans leur partie la 
plus basse. Ils sont situés en outre presque sur le prolongement du même 
méridien sur le côté opposé de l'hémisphère nord, mais sous une latitude 
de 18 à 20 degrés plus septentrionale. 

» Au delà du Mississipi, une assise peu puissante qui s’étendrait jusqu'à 
une assez grande distance de part et d'autre des Montagnes-Rocheuses, à 
été rapportée, d’après des données encore bien peu nombreuses, à l'horizon 
de l’Oxford-clay. Quant aux fossiles recueillis plus au nord et jusque sous 
le 97° 16 de latitude, il serait prématuré de vouloir leur assigner un 
niveau déterminé dans la formation, et il en est à peu près de même de: 
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ceux qui ont été jusqu’à présent observés sur quelques points extrêmement 
éloignés de l'hémisphère sud. 

» Ainsi, dans l’état actuel de nos connaissances et sans rien préjuger de 
ce que l'avenir nous apprendra, les couches jurassiques normales ou consi- 
dérées dans des chaines de inontagnes simples ou mixtes, poursuivies à tra- 
vers l'ancien et le nouveau continent, ne nous ont offert nulle part un déve- 
loppement comparable à ce que nous avons constaté dans la région prise 
pour type. Nulle part la série ne serait aussi complète, et le’ plus ordinai- 
rement on ne retrouve qu’un seul de ses termes principaux. Si l’on prend 
ces derniers dans l’ordre de leur plus grande extension relative, on voit que 
le plus constant, eu égard aux débris d'animaux marins, est l'étage de 
l’Oxford-clay qui appartient au second groupe, puis viennent le lias qui est 
le quatrième, le groupe oolithique inférieur le troisième, et enfin le supé- 
rieur ou le premier, le plus restreint de tous et qui ne paraît pas s'étendre 
beaucoup au delà de l’Europe occidentale et centrale. 

» Parmi les résultats les plus importants déduits de l'examen des fossiles, 
nous avons fait voir que la faune jurassique d'Angleterre, placée dans les 
meilleures conditions pour ce genre de recherches, n’avait offert aucune 
espèce du lias qui se fût perpétuée jusqu’au Portland-stone. Les modifica- 
tions survenues dans l'organisme, pendant le laps de temps écoulé entre le 
commencement et la fin de la période, ont été lentes, graduelles dans l’en- 
semble et néanmoins continues, de telle sorte qu’en aucun point de la série 
le renouvellement n’a été complet à un moment donné. La manifestation 
des forces vitales n’a été suspendue à aucun instant, et jamais la chaine des 
êtres n’a été tout à fait rompue, de nouveaux anneaux se formant avant 
que tous les autres fussent brisés. 

» Nous ne doutons pas que l'étude attentive des fossiles dans les autres par- 
ties de notre région type ne conduise à des résultats analogues. Ce que nous 
savons aujourd’hui tend à le prouver. Mais aussi, dès que nous nous en éloi- 
gnons dans une direction ou dans une autre, et à mesure que le nombre 
des étages et des groupes diminue, les principaux horizons qui persistent, 
tout en conservant quelques-uns de leurs caractères essentiels, manifestent 
des modifications sensibles. On n’y retrouve plus cette succession de 
faunes distinctes, constantes, si bien échelonnées, de bas en haut, depuis 
le Jura jusque dans l’ouest de l'Angleterre, Il y règne une certaine indéci- 
sion, et même un mélange de formes qui ne se montraient point ensemble 
là où la série est le mieux développée. Or ces changements sont d’autant plus 
prononcés, que les dépôts sont plus éloignés de la région prise pour terme 
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de comparaison et que les représentants de la série générale sont eux- 
mêmes plus réduits. 

» La flore de la période jurassique ne nous a pas été moins utile que sa 
faune, malgré le petit nombre relatif des végétaux connus jusqu’à présent. 
Ils ont été quelquefois nos seuls guides pour rattacher à cette formation 
d'immenses dépôts presque dépourvus de débris organiques animaux, sur- 
tout marins. Ainsi, c'est sur les plantes fossiles de l'Inde centrale et de la Vir- 
ginie, comparées avec celles observées dans l'Europe occidentale, que 
repose particulièrement le rapprochement que nous avons indiqué, et, 
si quelques présomptions relatives à certains dépôts de l'Australie venaient 
à se vérifier, ce serait encore sur la connaissance des végétaux que le syn- 
chronisme aurait d’abord été fondé. 

» Si du point où nous sommes placé nous descendons dans les couches 
du globe jusqu'à ce que nous atteignions les premieres manifestations de la 
vie, ou si de ce même point nous remontons au contraire jusqu’à l'existence 
de l’homme, partout où la série géologique sera complète, nous trouverons 
le témoignage le plus irrécusable de l'harmonie qui a présidé à l'apparition et 
à la succession des êtres organisés comme de la généralité et de la continuité 
des phénomènes biologiques, car les hiatus ou les lacunes que nous rencon- 
trons sont bien plus souvent dans nos connaissances que dans la nature. 

» Devant ce résultat, déjà grand quant à l’espace, mais bien plus grand 
encore quand on le considere par rapport au temps, s’effacent et disparais- 
sent les exceptions mal comprises ou mal interprétées sur lesquelles 
nous reviendrons tout à l'heure et que l’on oppose parfois à cette marche 
régulière du développement de l'organisme, qui semble avancer d’un pas 
toujours égal vers ce terme final dont l'appréciation est au delà de toute 
faculté humaine. 

» Si maintenant, au lieu d'envisager les dépôts Jurassiques, ainsi que 
nous venons de le faire, dans leur état le plus normal, dans les pays de 
plaines et de plateaux où les couches sont à peu pres dans leur position pre- 
mière, ou dans des chaînes simples comme la Côte-d'Or et le Jura, ou 
encore dans des chaines mixtes comme les Vosges et la Forét-Noire, nous 
les considérons au contraire dans les surfaces qu'occupent les chaînes de 
montagnes complexes, telles que les Carpathes, les Alpes, les Apennins et 
les Pyrénées, qui ont éprouvé, depuis la formation de ces mêmes dépôts, 
des dislocations et des mouvements trés-énergiques, sur une grande échelle 
et à plusieurs reprises, certains faits particuliers se révéleront alors et doi- 
vent fixer notre attention. 

C. R., 1858, 1er Semestre. (T. XLVI, N° 8.) 51 
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» Lorsqu'on vient à comparer les couches d’une formation comprise 
dans une chaîne de montagnes complexe avec celles qui doivent leur cor- 
respondre en dehors de cette région accidentée et qui ne constituent dans ce 
cas que des collines régulieres et plus ou moins horizontales, telles sont 
les couches jurassiques des Alpes de l'Autriche, de la Bavière et du Tyrol 
comparées avec celles de l’Albe de la Souabe, celles des Carpathes avec 
celles des plaines de la Pologne, celles du Caucase et de la chaine Tau- 
rique avec celles des plaines de la Russie, on reconnaît que, quelque large 
que soit la part faite aux phénoménes dynamiques qui ont accidenté les 
premieres, quelle qu’ait été l'influence des actions physiques et chimiques 
auxquelles elles ont pu être soumises, les différences qu’elles offrent aujour- 
d’hui avec les secondes sont si prononcées, qu’il faut souvent, pour s’en 
rendre compte, avoir recours à des phénomènes d’un autre ordre ou bien 
d’un autre temps. 

» Or nous avons pensé qu'il serait possible de trouver la cause des diffé- 
rences que w’expliquent pas suffisamment les actions que nous venons de 
rappeler, en supposant qu’elles ne sont pas exclusivement dues, comme on 
l’a pensé, à des effets postérieurs à la formation des dépôts, mais à des circon- 
stances particulières contemporaines de ces dépôts, et limitées dans le même 
espace que les phénomènes qui plus tard ont occasionné les bouleversements 
et les diverses modifications de tout le système à la fois. 

» Ainsi, il résulte des recherches les plus récentes qu’à partir de la rive 
droite du Rhin jusqu'aux environs de Vienne, région où l’on ne peut guère 
invoquer les actions métamorphiques ni l’influence des roches ignées, les 
caractères pétrographiques, la stratification, les divisions locales, les faunes, 
tout devient sans comparaison détaillée possible, non-seulement avec le type 
de la formation dans le Jura, mais encore avec l’Albe du Wurtemberg qui 
borde la rive opposée du Danube. En outre les coupes nord-sud que l’on 
peut faire le long de cette région, même à de petites distances, ne sont pas 
comparables entre elles; presque toujours il manque sur un point quelque 
terme de la série qui se trouve sur un autre. 

» Ce polymorphisme des dépôts jurassiques du versant nord des Alpes se 
représente plus ou moins prononcé dans toutes les chaines de montagnes 
complexes ou qui doivent leur relief à la répétition des phénomènes de bri- 
sement et de soulèvement. Les versants ouest et sud de cette même chaine, 
les Apennins, les petites chaines de la Toscane comme les Carpathes au nord 
offrent des circonstances analogues, c’est-à-dire le manque de continuité des 
dépôts à un moment donné, puis, dans les faunes, certains mélanges d’es- 
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pèces qui se trouvent ailleurs à des niveaux distincts et dénotant ici l’insta- 
bilité des conditions extérieures. Ces associations accidentelles de fossiles, 
qui appartiennent néanmoins toujours à la même faune générale, ont été 
invoquées à tort contre les principes déduits de la paléontologie. 

» Les irrégularités que nous venons de signaler peuvent être attribuées à 
diverses causes : à de fréquents changements dans le niveau des eaux ou du 
sol sous-marin, à l'apparition également plus fréquente des roches ignées ou 
cristallines, à des modifications correspondantes dans la direction des cou- 
rants, la nature des dépôts, la forme des côtes, etc., qui,en en occasionnant 
par suite dans les faunes, auront empêché les animaux marins de tracer, par 
leur station, ces horizons paléontologiques si persistants et si bien marqués 
ailleurs sur de grandes étendues. Tout nous porte à croire, en outre, que 
ces oscillations répétées du sol immergé se sont généralement produites 
dans des directions plus ou moins parallèles et constantes. 

» Ainsi, à côté et indépendamment, du moins en partie, des preuves de 
soulévements paroxismatiques qui ont été si parfaitement étudiées et coor- 
données par M. Élie de Beaumont, nous serions porté à admettre aussi, 
dans l'étendue des chaînes de montagnes complexes, des effets que 
nous montre l'examen comparatif détaillé de leurs dépôts, et qui se seraient 
produits pendant leur formation. Les espaces que nous voyons occupés 
aujourd’hui par ces mêmes chaines auraient été pour ainsi dire de tout 
temps le siége particulier d'actions perturbatrices, comme le sont encore, 
mais à un degré infiniment moindre, les régions volcaniques de l’époque 
actuelle. C’étaient sans doute des points de moindre résistance de 
l'écorce terrestre, destinés en quelque sorte, dés les premiers âges de la 
terre, à devenir dans les derniers les parties les plus accidentées de son 
relief. 

» La grande épaisseur relative que présentent souvent les dépôts dans 
ces mêmes espaces serait encore favorable à cette hypothèse comme leur 
irrégularité même. Cette épaisseur de sédiments détritiques n'étant pas né- 
cessairement fonction du temps, mais une conséquence des divers change- 
ments éprouvés par les roches préexistantes, des influences variées aux- 
quelles elles auront pu être soumises et qui auront concouru à une altéra- 
tion et à une destruction plus rapide que dans les mers ouvertes, sur 
les côtes tranquilles où les causes perturbatrices incessantes n’existaient 
pas. 

» Enfin c’est une explication de certains phénomènes que nous livrons à 
la discussion et sur laquelle nous appelons l'attention des personnes qui 
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s'occupent particulièrement de l'étude comparative des roches sédimen- 
taires dans les chaînes de montagnes complexes. » 


GÉOLOGIE. — Sur les gisements de fossiles végétaux du terrain anthracifère des 
Alpes occidentales. Remarques de M. Eux pe Braumonr au sujet d'un 
passage du tome VIT de l'Histoire des progrès de la Géologie, présenté 
à l’Académie par M. le vicomte d’Archiac. 


Après la lecture de M. le vicomte d’Archiac, M. Élie de Beaumont 
demande la parole, et dit, en substance, ee qui suit : 

« J'ai écouté avec le plus grand intérêt la communication de notre savant 
confrère, et je ne puis que donner mon adhésion à tout ce que j'ai entendu ; 
mais je lui demande cependant la permission de lui soumettre une récla- 
mation au sujet d’un passage de l’intéressant ouvrage qu'il vient de dépo- 
ser sur le bureau. 

» Je lis en effet les lignes suivantes à la page 403 de ce volume : 

« .…. Peut-on concevoir, en effet, que pendant qu’à l'extrémité orientale 
» du rivage jurassique végétait la flore normale de la période du lias, 
» conservant même encore quelques-unes des formes qui avaient régné 
» pendant celle des marnes irisées, il püt se développer en même temps 
» vers l'extrémité occidentale de ces mêmes plages, non-seulement une 
» flore entièrement différente de celle du lias, de celle des marnes irisées 
» et de celle du grès bigarré, mais encore, et cela est bien plus extraor- 
» dinaire, complétement identique avec la flore de la période houillère, 
» telle qu'on la connait sous tous les points du globe? Nulle part jus- 
» qu’à présent, ni dans l’histoire des êtres organisés des temps géologi- 
» ques, ni dans la nature actuelle, nous n’apercevons un second exemple 
» d’une pareille anomalie, aussi contraire à l’harmonie qu’on observe 
» partout dans le développement parallèle des deux règnes que dans 
» la loi de succession des formes propres à chacun d'eux. Vouloir 
» expliquer quelques faits qui, dans un pays très-bouleversé, quoi qu'on 
» en puisse dire, semblent au premier abord en contradiction avec la 
» généralité des lois reconnues, c’est oublier, suivant nous, la réserve dont 
» ne doit jamais se départir le véritable observateur ; c'est même faire sus- 
» pecter les vrais motifs d’une opposition qui peut paraître plus systéma- 
» tique que fondée. » 

» Ce passage s'adressant à moi et aux autres géologues qui ont concouru 
à faire connaître avec précision le gisement des plantes fossiles du terrain 
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anthracifère des Alpes occidendales (MM. de Collegno, Sismonda, Rozet ei 
plusieurs autres), Je crois devoir le relever immédiatement. Dans les publi- 
cations assez nombreuses que nous avons faites depuis trente ans (1), 
sur ce sujet, qui sans doute à son importance puisqu'il est controversé 
par des savants aussi éminents que notre savant confrere, aucun de nous, 
je crois, n'a oublié la réserve dont ne doit jamais se départir le véritable observu- 
teur. En publiant des observations dont notre honorable confrére ne cou- 
teste pas l'exactitude, aucun de nous n’a conçu la crainte de faire suspecter 
les vrais motifs d'une opposition qui peut paraitre, dit M. d’Archiae, plus systému- 
tique que fondée, car nous n'avons eu pour objet que de faire disparaitre 
une lacune de la science sans faire opposition à aucune théorie. Aucune 
théorie ne prouve, en effet, et n’a même pour but de prouver, que les 
plantes de la flore houillère, après avoir existé depuis l’époque silurienne 
jusqu’à la fin de Pépoque houïllère, n'aient pu continuer en partie à exister et 
à faire naître encore de petits gîtes de combustibles pendant la période juras- 
sique ; que quelques-unes même de ces plantes n'aient pu continuer à végéter 
jusqu’à l’époque du terrain nummulitique. Le terrain nummulitique a recu 
le nom d’éocène parce qu’il renferme déjà, dit-on, quelques espèces de 
Mollusques qui vivent encore aujourd'hui après avoir traversé toutes les 
périodes géologiques subséquentes. 

» Les Alpes occidentales ayant été l’un des principaux champs de mes 
recherches sur les systèmes de montagnes, je suis peu enclin, pour mon 
compte personnel, à soutenir que les couches n’y sont pas bouleversées (2) ; 
mais je soutiens, quoi qu'on en puisse dire, que la grandeur même des boule- 
versements qu'elles ont éprouvés et des montagnes qu'elles constituent, 
donnent à l’œil des facilités particulières pour suivre leurs allures sur de 
grandes étendues et pour constater leurs alternances. Je crois même que 
tous leurs rapports de gisement sont plus faciles à observer que ceux des 
couches d’un grand nombre de terrains houillers, qui sont à la fois plus 
disloqués et plus couverts, et dont la structure stratigraphique est cependant 
regardée comme suffisamment connue. Les quelques faits qui, dans ces pays 
très-bouleversés en général (bien que j'aie pu y signaler des localités pres- 


(1) Toutes les publications auxquelles les terrains anthracifères des Alpes occidentales ont 
donné lieu depuis la fin du siècle dernier, sont classées et résumées dans un travail auquel 
j'ai pris part avec M. Albert Gaudry et M. Laugel, et qui a été inséré dans le Bulletin de la 
Société Géologique de France, 2° série, tome XII, pages 534 à 696 (1855). 

(2) Annales des Sciences naturelles, t. XIV, p. 113 (1828), et t. XV, p. 353 (1828). 
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que intactes (1), semblent au premier abord en contradiction avec la généralité 
des lois connues, n'ont paru mériter, par cela même, une attention parti- 
culière, qui m'a porté à en reprendre l’étude, depuis trente-six ans, à plu- 
sieurs reprises, et notamment l’année derniere, dans un-voyage que j'ai eu 
l'avantage de faire avec mon savant ami M. Sisinonda (2). 

» Ces faits, auxquels personne ne refuse, je crois, l’épithète de curieux, 
méritent encore l'attention par l'étendue sur laquelle on peut les observer. 
J'ai en effet montré ailleurs (3) que le terrain anthracifère des Alpes occi- 
dentales se continue sans interruption sur une longueur de près de 200 kilo- 
mètres (50 lieues) et sur une largeur de 60 kilomètres (16 lieues), et qu'il a 
été déposé sur une surface d'environ 9,000 kilomètres carrés, c’est-à-dire 
égale à trois fois au moins la somme des surfaces de tous les terrains houil- 
lers de la France et presque égale à la moitié des surfaces réunies de tous les 
terrains houillers de la France, de la Belgique et de la Grande-Bretagne. Ce 
terrain que les personnes qui ne le connaissent pas voudraient reléguer parmi 
les anomalies négligeables, est donc comparable par sa grandeur à la base 
principale de la botanique fossile, c’est-à-dire au terrain houiller lui-même. 

» Je l'ai signalé comme une preuve de l'insuffisance (4) des formules 
actuelles de la botanique fossile; mais insuffisance n’est pas fausseté, et je suis 
tres-sincèrement persuadé qu'il n’y a dans cette branche si capitale de la 
paléontologie que des lacunes peu considérables à remplir pour que les faits 
constatés depuis trente ans viennent s’y encadrer et confirmer la théorie au 
lieu de l’affaiblir. 

» Le soin de combler ces lacunes ne m'est pas dévolu, mais si la réserve 
qui m'est judicieusement conseillée me permettait de hasarder une conjec- 
ture sur une matière qui sort de mes études spéciales, je dirais que dans le 
monde ancien les stations des végétaux devaient être aussi distinctes que dans 
le monde actuel, et qu’en partant de la différence qu’on observe aujourd'hui 
en France entre la végétation d’une montagne aride couverte de coniféres, et 
celle qui présente à son pied une prairie tourbeuse peuplée d’aunes, desaules, 
etc., on pourrait peut-être parvenir à concevoir comment les couches juras- 


(1} Voyez, pour l'indication de l’une des plus remarquables de ces localités presque 
intactes au sein des régions alpines, une Notice sur un gisement de végétaux fossiles et de 
graphite situé au col du Chardonnet (département des Hautes-Alpes). Annales des Sciences 
naturelles, tome XV (1828), pages 355 à 362. 

(2) Voyez Comptes rendus, t. XLV, p. 942 et 947 (séance du 7 décembre 1855). 

(3) Bulletin de la Société Géologique de France, 2 série, tome XII, page 673 (1855). 

(4) Bulletin de la Société Géologique de France, 2° série, tome XII, page 676 (1855). 
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siques des Alpes autrichiennes et celles des Alpes occidentales renferment, 
quoique contemporaines, des plantes toutes différentes. Qu'on n'oublie pas 
d’ailleurs que de part et d’autre on trouve seulement une centaine de 
plantes fossiles, et que la flore d’une vaste contrée n'ayant sans doute 
jamais été réduite à cent espèces, à des époques où les faunes marines 
étaient plus nombreuses et plus variées qu'aujourd'hui, on raisonne ici 
sur le tout d’après des fractions très-minimes. 

» Un terrain marin et un terrain d’eau douce peuvent être contempo- 


rains sans que les espèces d'animaux qu'ils contiennent présentent une 
seule espèce identique. » 


Réponse de M. »’Arcurac. 


« Je remercierai d’abord notre savant Secrétaire, M. Élie de Beaumont, 
de l'approbation infiniment précieuse pour moi qu'il a bien voulu donner 
aux déductions générales que je viens d'exposer devant l’Académie, et dont 
quelques-unes avaient déjà été indiquées par lui. Quant à ses remarques sur 
certains passages du tome VIT de l'Histoire des progrès de la Géologie, je ré- 
pondrai que, si tous les observateurs, qui depuis trente ans ont visité les di- 
verses localités de la Tarentaise, ont reconnu l'exactitude parfaite des des- 
criptions qu’il en a données, j'ai pu au milieu du dissentiment profond qui 
existait sur la question théorique qu'elles avaient soulevé, dire, comme 
simple historien, qu’une extrême réserve était commandée lorsqu'il s'agissait 
d'une conclusion opposée à tous les faits connus ailleurs. C'était, comme la 
phrase qui suit celle à laquelle je viens &e faire allusion, une réflexion gé- 
nérale suffisamment motivée par le sujet même, et qui ne pouvait avoir 
dans ma pensée aucune application personnelle. 

» Ce n'est point une théorie, mais bien l'observation et la comparaison des 
faits connus jusqu’à présent, qui constatent que la flore palézoïque s’est 
éteinte avec le système permien, après avoir éprouvé déjà des modifications 
et un appauvrissement graduel dans cette dernière période. Aucun fait 
régulier et par conséquent d’une importance réelle dans la question n’ap- 
puie encore l'hypothèse qu’une partie de la flore houillère ait pu continuer 
à exister de maniere à produire de petits gisements de combustible, pen- 
dant la période jurassique et même plus tard. 

» L’étendue superficielle des dépôts avec des plantes houilleres seule- 
ment n’est point ici en question, et, füt-elle plus considérable encore, ne 
prouverait rien quant au point en discussion. Ces dépôts anthraciféres des 
Alpes peuvent, comme beaucoup de géologues et tous les botanistes le pen- 
sent, représenter la période carbonifère, sans être le moins du monde une 
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anomalie dans la série des roches des Alpes. Le mélange des plantes houil- 
lères avec des coquilles du lias, en admettant sa réalité, est un fait encore 
si restreint, qui a été constaté sur une si faible épaisseur et dans si peu de 
localités, en supposant même qu'il y en ait plusieurs, ce dont je doute, qu'il 
ne peut être regardé que comme un accident fortuit dont le modus operandi 
est inconpu. Cette association, en opposition avec tout ce que présente 
l'histoire de la vie à la surface de la terré, n’est qu’une apparence trompeuse, 
à ce que je puis juger, d'après tout ce qui a été écrit contradictoirement de 

puis trente ans, et sans qu'aucune addition importante ait été faite à la 
première observation de M. Elie de Beaumont. Remarquons bien, en effet, 
que tout ce qui a été dit depuis lors a concouru seulement à faire connaître 
des fossiles du lias sur divers points et des plantes houillères sur d’autres, 
mais non d’une manière absolue l’association ou la contemporanéité des 
premiers avec les secondes. 

» J'ai fait observer aussi (Histoire des progrès de la Géologie, t. V, p. 5), 
que la grandeur des accidents des chaines de montagne fort élevées était 
plus favorable à l'observation que les pays d’un faible relief qui ont aussi 
été très-tourmentés. Cependant il y a dans le premier cas, et c’est la con- 
séquence même de l'énergie du phénomène, une cause d'erreur qui se 
trouve rarement dans le second. Ce sont ces renversements complets dont 
les Alpes suisses nous présentent, sur d'immenses échelles, des exemples 
qui sont restés si long incompris des géologues. Or, que ce soit cette cause 
ou tout autre qui ait produit le rapprochement, ou même le mélange super- 
Bciel, sur quelques points d’un très-petit pays, de plantes houillères, avec 
des coquilles du lias, il suffit que cette circonstance ne se soit rencontrée 
que dans une chaîne complexe et n'ait jamais été observée dans des dépôts 
encore dans leur position premiere, pour que nous soyons autorisé à ne 
pas admettre la contemporanéité des uns et des autres. 

» C’est l'étude de ces derniers dépôts qui seule peut nous dévoiler l'ordre 
de succession des êtres organisés dans le temps et dans l’espace; seule 
aussi elle nous a appris ce que nous savons à cet égard de plus positif. 

» Quant à l’idée fort ingénieuse par laquelle M. Élie de Beaumont ter- 
mine ses réflexions, il semble que le moindre relief, la moindre étendue des 
terres émergées, la plus grande extension des eaux, une température plus 
égale, dont les plantes comme les animaux nous donnent des preuves par 
leur distribution pendant la période jurassique, aussi bien que pendant 
celles qui l’ont précédée, étaient des circonstances peu favorables à son ap- 
plication en grand. Les recherches des paléophytologistes les plus distingués, 
dont nous avons reproduit les observations (pages 146 et suivantes du 
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tome VII), n'autorisent pas non plus à admettre encore une distri- 
bution des plantes d'alors en rapport avec des différences d'altitude. 

» Enfin les fractions de flores sur lesquelles on raisonne de part et d’autre 
sont, dans l’état actuel de la science, comparables d’après toutes les lois 
de l’analogie, et, des différences spécifiques existant entre les fossiles d’eau 
douce et marins qui ont vécu dans le même temps, on ne peut déduire la 
contemporanéité de plantes terrestres d’une période bien déterminée avec 
des Mollusques marins d’une autre période également bien caractérisée, 
partout distincte et séparée de la premiere par un laps de temps que repré- 
sentent des faunes et des flores non moins différentes. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Note sur l’inclinaison et la déclinaison magnétiques à 
l'Observatoire de Toulouse; par M. F. Perrr. 


« Ces éléments ont été déterminés à l’aide de boussoles de Lenoir, sauf 
l'inclinaison du 1°" août 1842, qui fut mesurée par M. Eugène Bouvard ét 
par moi avec une boussole de Gambey. 


Inclinaison. Inclinaison magnétique. 
' 
iMaodti852.04 7 24 8h du matins. 2.40: POIL”. 1 +684 39,0 
13 décembre 1846. ro} du matin................... —63.22,0 
5, décembre 1849: 10° du matin...:....., 1 ….:... =063,.12,0 
2 décembre 1850. 11P du matin............. nos AOC 
DM UNE DA RUES UD SUITS. se Veste nes ce +. 7 OO 0 
17 décembre 1852. 3b du soir Plus loin des fers de ... —62.48,6 


l'Observatoire et plus 
près de ceux de lobé- 
lisque du 10avril 1814. 


DO SOON ER RE, PRES ARR. 0 — 62.39,9 
AO 0 dumains.... 4. ........ 0121978 

14 novembre 1856. 9! du matin.................... —62.28,5 

hanuiée 1007. 4230.d0 Sir...  tanoies reve, == 02273 d 

DRTIEr 1007... 01307 du'Halin..-..........,.. — 02,77 
DAT DT ee cout LOS QUAD: de der ste eee fase 2H OT 

20 août 1857... 3h30 du soir... ............. —62.30,0 
372040180720. 78h30 "du matin..." ......... * — 60.239,60 

15 décembre 1857. 8:30" du matin........... ci — 62 28,5 En plein champ, 


à 165 mètres vers 
l'est du pavillon 
; magnétique. 
16 décembre 1857. 9!15" du matin................ —62.35,3 


23 décembre OO TROP ARMAND ER de se. — 62.33,8 En plein champ, 
à la mème sta- 
tion que le 15 dé- 
cembre, 

24 décembre 1857. 1030 du matin................. —62.33,0 


C. R., 1858, 1er Semestre. (T. XLVI, N° 8.) 52 
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» En arrêtant la série à 1855, on aurait, pour là diminution moyenne 
a F6 ré 6 “E 
annuelle, dans cette période de 13 ans, de — 5,46, .abstraction faite de 


l'influence des variations diurnes, qu’il n’a pas encore été possible d’étu- 
dier ici, faute d'instruments convenables, et qui d’ailleurs, sur une série 
aussi étendue, ne doit pas être très-considérable. Les observations, pendant 
cette période, ont été faites en plein air dans le jardin de l'Observatoire. 
Les expériences de 1852, à différentes distances de l'établissement, mon- 
trent en outre que l'influence des fers du bâtiment ne parait pas avoir pro- 
duit de perturbations notables sur les déterminations précédentes. 

» En 1856, un petit pavillon fut établi sur l'emplacement même où j'ob- 
servais précédemment. Les précautions les plus minutieuses ont été prises 
pour éviter l'introduction du fer dans la construction. Les observations de 
décembre 1857, faites dans ce pavillon et en plein champ, semblent indi- 
qer, du reste, que son influence ne serait pas comparable à la diminution 
qui aurait dù avoir lieu en deux ans. Et pourtant, depuis cette époque, la 
diminution progressive de l’inclinaison magnétique présente un arrêt sin- 
gulier. Le voisinage du chemin de fer, celui surtout de la gare, qui n’est 
qu'à 500 ou 600 mètres de l'Observatoire et qui ne datent eux-mêmes que 
de 1856, auraient-ils produit cette anomalie? J'avoue qu'il ne m’a pas été 
loisible jusqu’à présent d'étudier la question et que j'ai dû réserver cette 
recherche pour une époque où je me trouverai moins surchargé. Dans tous 
les cas, il resterait à expliquer comment une influence sensiblement con- 
stante pourrait avoir changé la diminution en accroissement, s’il était per- 
mis de compter sur l'exactitude rigoureuse des observations faites du 
20 août 1845 au 24 décembre 1857, ou sur l’absence de toute autré cause 
perturbatrice variable. 

» La modification annuelle de l’inclinaison magnétique aurait-eHe réel- 
lement changé de signe depuis 1855? Cela ne me paraît guère probable, 
puisqu’un pareil changement n’a pas encore été signalé, que je sache, par 
d’autres observateurs. Néanmoins, comme j'ai toujours opéré avec le plus 
grand soin, comme d’ailleurs les observations du mois d’août 1855 et celles 
du mois de décembre 1857 ont été faites à peu près à la même heure dans 
la matinée, ce qui élimine l'influence de la variation diurne, et qu'enfin si, 
ce qui parait assez probable, le maximum de linclinaison magnétique a 
lieu à Toulouse, ainsi qu’à Paris, dans les mois d'été, cette dernière cause 
tendrait évidemment à masquer l'effet observé au lieu de le rendre plus 
sensible; j'ai pensé qu'il pouvait y avoir quelque intérêt à signaler (bien 
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entendu sous toutes réserves) l'accroissement remarqué ici depuis deux ans 
et qui ne serait lui-même qu’une reproduction de l'oscillation présentée, 
mais Sans termes intermédiaires comme aujourd’hui, par les observations 


de 1847 et de 1850. 


Déclinaison vers l’ouest. 


0 1 
6 décembre 1847 :.... Déclinaison magnétique D — 19.55 ,0 
4 décembre 1850 ....... PR NS — 19.38,0 11° du matin. 
HT novembre 1402: 4'a cn mer AR men ce ee» = 19.2040  2"du soir: : | 


{ 10 novembre 1852 Plus loin des fers de lOb- .,. —19.23,2 430 du soir. | 
servatoire et plus près de k 
ceux de l’obélisque 


ADS LORS RE an Re ei we » « —19 7,6 9} du matin. 

30 août 1856771... AN UPNT EL MIOOTTS — 19. 1,8  9"30" du matin. 
10 novembre BOAT ee +... 19.10,2 12" 30" du matin. 
14 décembre 1859.35... 4 NES. — 18.43,8 1030" du me. 

14 décembre 1857 En plein champ, à 165 mè- ,,, —18.47,1 2} du soir. 


tres vers l’est du pavillon 
magnétique. 


16 décembre 1857 En plein champ, älamême ,,, —18.43,0 3° du soir. ; 
station que le 1/ décembre. 
AO AUCEMDPE RE D07 à à 4 4 codec e done sent des evo » — 18.48,3  4!30® du soir. 


» L'année 1856 présente encore iei une anomalie analogue à celle qui eut 
lieu à la même époque pour l’inclinaison. Seulement, cette seconde ano- 
malie n’est pas restée permanente comme la première, et la diminution 
progressive s'est manifestée de nouveau en 1857. Les dernières observations, 
faites d’ailleurs dans le cabinet magnétique et en plein champ, à 165 mètres 
de ce cabinet, paraissent indiquer aussi que l'influence du pavillon doit être 
assez faible en supposant qu’elle existe, ce que je n’oserai pourtant ni rejeter 
ni admettre, jusqu’à ce qu’une étude plus approfondie ait pu être faite avec 
des appareils qui me manquent encore. Quoi qu'il ên soit, la série précé- 
dente donnerait pour Toulouse une diminution annuelle de Ta déclinaison 
magnétique égale à 7 minutes environ. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la 1"° comète de 1858, faites à Toulouse; 
par M. F. P#rrr. 


« Occupé, depuis plusieurs années, de longues recherches sur les paral- 
laxes des étoiles, il me serait difficile, dans les circonstances'où je me trouve 
placé, de trouver du temps pour suffire aux détails des divers travaux qu'un 
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personnel nombreux permet de suivre journellement, dans les grands éta- 
blissements astronomiques. J'ai pu cependant observer deux fois la r"° co- 
mète der858; et comme il serait possible, à cause de son extrême faiblesse 
ou de l’état de l'atmosphère, qu’elle n'eüt pas été aperçue ailleurs aux mêmes 
époques, je crois devoir donner ces deux observations : 


© soir 7 février 1858 à 9! 31" 28°,06 temps moyen de Toulouse. 


Position appa- 
rente de la comète | Rxæ.............. —oh,1%,49,0m=2RA PP 01227) 
non corrigée de la | Dist. pol. nord dela + — 85°.1'.0”,34 = Dist. pol. nord de A—(2',1”,06) 
parallaxe. 2227 


» Étoile 4 de comparaison = 1070 du Catalogue de Weisse (3914 de 
celui de Lalande), pour laquelle on à : 


À « tanvier 1858 R A.42,3 4 1, 10 bobs3#62 
Position moyenne au 1° janvier 1858..... Dist. pol. nord de À — 85°.3’.4",78 

É à à: R:À jadtiaifte BR. =. ob.Qù, x 3560 
Position apparente le 7 février 1858. ..... | Dit: poesie A On US 


@ soir 17 février 1858 à gb 19" 60,41 temps moyen de Toulouse (la +æ est basse et 
déjà enveloppée des vapeurs de l’horizon; l’observation est très-difficile). 


TI SPT | Rae@:rsts sie in = 0h.350.56,26 sim B.—(5%,69t,62) 
ADD TE AG Dist. pol. N. de lax@ —942.13.58",79 = Dist. pol. N. de B+ (1'.17",34 


» Étoile B de comparaison = 5213 de Lalande dont la position moyenne 
le 1* janvier et la position apparente le 17 février 1858 sont les sui- 
vantes : 

oo Lee nr 7p,09 
Dist. pol. nord de B=94°.12'.42",40 
Bi ANLEIAI.T. 124,4 1/5,08 
Dist. pol. nord de B == 94°.12’.41”,45 


Position moyenne de B le 1°" janvier 1858... 


Position apparente de B le 17 février 1858.. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce, d’après une nouvelle parvenue à 
M. Duperrey, la perte que vient de faire l’Académie dans la personne de 
M. Lotlin, un de ses Correspondants pour la Section de Géographie et Na- 
vigation, décédé à Versailles le 18 février 1858. 
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MÉMOIRES LUS. 


M. Leroy, d’Etiolles, lit un Mémoire « sur la combinaison de l'écrasement 
par pression et par percussion dans la lithotritie et sur la généralisation de cette 
méthode. » 


« L'Académie, dit l’auteur, a entendu récemment la lecture d’un Mémoire 
tendant à établir que la lithotripsie, ou lithotritie, doit toujours être prati- 
quée avec un marteau, un point d’appui fixe et un lit disposé ad hoc. Je 
soutiens au contraire et je prouve par les faits : 1° que l’écrasement par 
pression est applicable au plus grand nombre des calculs vésicaux ; 2° que 
dans les cas où la percussion est reconnue nécessaire, elle s'exécute fort bien 
sans point d'appui pris sur un lit, par le moyen de mon marteau ou percuteur 
à détente, qui, s’adaptant au brise-pierre, prend sur lui son point d'appui, 
fait corps ayec lui et ne produit pas plus de secousse que le chien d’un 
fusil... J'ai présenté ce percuteur à détente à l’Académie des Sciences en 
1838, et il a été, dans la séance du 8 avril 1839, l'objet d’un Rapport favo- 
rable. Depuis que l’Académie sur la proposition de la Commission a accordé 
son approbation à cet appareil, J'en ai fait l'application sur 250 à 260 ma- 
lades, et toujours, à l'exception d’une seule fois, avec avantage. Je ne veux 
pas dire par là que jeln’aie perdu aucun de ces malades, mais seulement que 
l'appareil a toujours rempli mécaniquement l'effet que j'en attendais. Il m'a 
suffi dans toutes les applications immédiates à tasser le détritus dans les 
cuillers et à rapprocher complétement les branches. Il permet de percuter 
sur un lit ordinaire, sans aide ni assistance de personne. » 


(Commissaires, MM. Velpeau, Jobert de Lamballe, Civiale.) 


M. Cuamx lit un Mémoire ayant pour titre : « De la diffusion générale de 
l'iode, ou de l'existence de ce corps dans l'air, dans les eaux, dans les minéraux 
et les corps organisés. » 


L'auteur en terminant ce Mémoire le résume lui-même dans les termes 
suivants : 

« 1°. La présence de l’iode dans les plantes et les animaux est reconnue 
par tous. à 

» 2°. La présence de l’iode dans les minéraux et la généralité des corps 
simples du commerce n’est pas contestée. 

» 3°, La présence de l’iode dans les eaux communes, théoriquement 
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incontestable et établie par l'analyse chimique, est encore un objet de 
doute pour quelques-uns. 

» 4°. La présence de l’iode dans l’eau distillée n’est pas admise par 
M. de Luca. 

» 59, La présence de l’iode dans l’atmosphère est niée par M. Cloëz et 
par M. de Luca. 

» 6°, Je persiste à soutenir l'existence de l’iode dans les eaux communes, 
dans les eaux distillées et dans l'air. 

» 7°. Je n’affirme pas seulement la présence, mais, presque sans réserve 
aucune, l’état de l’iode dans l'atmosphère : de la proportion plus grande 
de l’iode dans la rosée que dans la pluie, ou près de la surface du sol que 
dans les hautes régions de l’air; de la densité de sa vapeur ; de la non-pro- 
portionnalité entre l’iode et les chlorures ou autres matières de l'air et des 
pluies ; enfin, de l’existence de l’ozone et de son action sur les iodures, je 
conclus que l’iode existe dans l'air à l’état libre. 

» L'iode des eaux distillées a conduit et fait conclure à l’iode de Fair ; la 
présence de l’iode dans les eaux et les minéraux, rapprochée de l'existence 
et de l’action de l’ozone sur les iodures, porte, par une autre voie, à une 
conclusion identique. » 


Ce Mémoire est renvoyé à l'examen de la Commission précédemment 
nommée pour des travaux de l’auteur sur les mêmes questions, MM. Dumas, 
Élie de Beaumont, Boussingault, Bussy, Moquin-Tandon et Fremy, ces 
deux derniers Membres remplaçant MM. Gaudichaud et Thenard. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Sur la détermination des déclinaisons et des ascensions droites 
des éloiles par des observations azimutales ; par M. Eum. Lrus. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Laugier, Faye, Delaunay.) 


« Lorsque l’on compare entre elles les déclinaisons et les différences d'as- 
cension droite des étoiles fondamentales, prises dans divers catalogues, on 
y remarque des divergences très- grandes, et qui paraissent provenir du 
mode d'observation employé. 

» Les observations méridiennes ont l'avantage de présenter une grande 
simplicité, mais elles sont altérées par diverses causes d’erreur qui pro- 
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viennent: pour les déclinaisons, de la réfraction, de la flexion des lunettes et 
des cercles, et de la dispersion atmosphérique; pour les ascensions droites, 
des équations personnelles et des erreurs périodiques des pendules. C’est à 
ces diverses causes d'erreur qu’il faut attribuer les différences remarquées 
entre les catalogues d'étoiles fondamentales, et il semble que, quant à pré- 
sent, on à tiré de l'astronomie méridienne tout ce qu’elle peut donner 
comme précision. Pour aller plus loin, il faut donc recourir à de nouveaux 
procédés d'observation. 

» Dans un précédent Mémoire, nous avons indiqué un moyen de substi- 
tuer des opérations de pointé aux estimations de passage dans les observa- 
ions astronomiques azimutales. Par cette substitution, on augmente la pré- 
cision de ces observations en remplaçant les mesures de temps par des 
mesures d'arc, et en faisant disparaître les équations personnelles, la diffé- 
rence d'estime des passages le jour et la nuit, et l'influence des ondulations 
sur cette estime, 

» Les observations azimutales ont d’ailleurs l'immense avantage d’être 
indépendantes de la réfraction, de la flexion des cercles et des lunettes, et 
de l'influence de la dispersion atmosphérique sur le pointé, erreurs qui 
toutes affectent les observations de hauteur. 

» Ilest donc du plus haut intérêt pour l'astronomie de précision d'em- 
ployer les observations azimutales de préférence aux observations méri- 
diennes, aussi souvent que possible. Dans le présent Mémoire, nous avons 
pour but de faire voir que les ascensions droites et les déclinaisons des 
étoiles peuvent être obtenues à l’aide d'observations azimutales seulement, 
et nous proposons d'employer ce procédé pour refaire le catalogue des 
étoiles fondamentales. 

» Le moyen que nous avons indiqué pour substituer des opérations de 
pointé aux estimations de passage, est ce qui permet de retrouver dans les 
observations azimutales abandonnées jadis pour les observations méri- 
diennes, de nouveaux avantages. Deux éléments entrent dans les observa- 
tions astronomiques, les angles et le temps. Pour les mesures angulaires, les 
erreurs dues au sens de la vne ont été reculées par le grossissement des lu- 
nettes; mais pour l'appréciation du temps, nous en sommes encore à l'es- 
time grossière et primitive. Or le procédé pour substituer une opération de 
pointé à une estimation de passage a pour effet d’amplifier le temps, pour 
ainsi dire, comme la lunette amplifie l’espace. En effet, par les lunettes la 
limite du sens de la vue dans la mesure des angles, limite qui est la minute, 
se trouve reculée, puisque alors des secondes et des fractions de seconde 


( 402 ) 
nous apparaissent comme des minutes; de même pour la mesure du temps, 
un passage qui avait lieu en une fraction de seconde, est transformé par le 
nouveau procédé en un pointé que l’on peut faire en plusieurs secondes, et 
dont on a le temps d'apprécier la qualité. L'application du mouvement con- 
tinu aux instruments, avec enregistrement mécanique instantané de l'heure 
et de la situation de l'instrument, complétera donc le progrès commencé 
par l'application des lunettes aux cercles. 

» Pour la recherche des positions des étoiles fondamentales à l’aide d’ob- 
servations azimutales, nous ferons remarquer qu’en observant à quelques 
minutes d'intervaile les azimuts de deux étoiles, on peut éliminer toute in- 
fluence des irrégularités du mouvement de la pendule. Quelque mauvais en 
effet que soit cet instrument, un intervalle aussi petit sera connu avec pré- 
cision, de sorie que l'angle horaire de la seconde étoile pourra être connu 
en fonction de celui de la première étoile, et de la différence d’ascension 
droite des deux astres. Par conséquent, en appelant dv, la correction de 
l’angle horaire de la seconde étoile, do celle de l'angle horaire de la pre- 


mière étoile, et d'A la correction de la différence d’ascension droite des deux 
astres, On aura 


do, = de — d'A. 


» En substituant dans l’équation fournie par la seconde étoile cette va- 
leur d,, on pourra éliminer do entre cette équation et celle qui est fournie 
par la premiere étoile, et on aura une équation résultante qui renfermera 
pour inconnues la correction de la différence d’ascension droite des deux 
astres, celle de la déclinaison de chacune des deux étoiles, celle de la lati- 
tude du lieu, et enfin celle de la lecture de l'instrument répondant au méri- 
dien. Cinq observations des deux mêmes étoiles donneront cinq équations 
qui détermineront ces cinq inconnues, sans aucune intervention des erreurs 
de la pendule. 

» J'examine dans mon Mémoire la manière de combiner les observations 
entre elles pour obtenir des équations de condition tres-distinctes, et je fais 
voir que dans les latitudes moyennes on peut déterminer les étoiles fonda- 
mentales de son hémisphère, sans emplôver d'observations plus éloignées 
du zénith que 60 degrés, et conséquemment on n’a rien à craindre des réfrac- 
tions azimutales accidentelles, ni de l'influence de l’ellipticité de la terre 
sur ces réfractions. J'appelle l'attention sur les avantages que l’on tirerait 
de la combinaison d'observations dans les latitudes de 30 et de 60 degrés, 
et Je passe en revue avec détails la manière de corriger les observations de 
l'influence des erreurs instrumentales. Ces corrections peuvent à volonté 
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porter ou sur la lecture azimutale répondant à l'heure enregistrée de l’ob- 
servation, ou sur l'angle horaire répondant à la lecture azimutale réellement 
faite, J'examine dans quels cas on doit employer l’un de ces procédés de 
correction de préférence à l’autre. 

» Je fais voir encore que l’on peut employer les observations azimutales 
pour déterminer les longitudes au moyen de l'électricité, sans avoir à crain- 
dre, comme avec les observations méridiennes, l'influence des équations 
personnelles et des irrégularités de la pendule. 

» Enfin mon Mémoire se termine par la description d’un instrument azi- 
mutal très-simple, qui offre tous les moyens nécessaires de détermination 
des erreurs instrumentales. » 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur une nouvelle espèce d'Hématozoaire du genre Filaire, 
observée dans le cœur d'un phoque (Phoca vitulina, L.); par M. Jorx. 
(Extrait.) 


(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards.) 


« En disséquant le cœur d’un phoque (Phoca vitulina), tout récemment 
soumis à mon scalpel, j y ai trouvé plusieurs vers nématoïdes femelles, longs 
de 15 à 20 centimètres, sur un diamètre de 0",80 à un 1 millimètre. Quatre 
de ces vers s'étaient fixés dans l'oreillette droite, deux dans l'oreillette 
gauche. Examinés plusieurs jours après leur mort, ils m'ont offert tous les 
caractères du genre Filaria, Je n'hésite donc pas à les rapporter à ce genre, 
et, comparaison faite avec toutes les espèces déjà décrites, Je crois avoir 
rencontré une espèce nouvelle, à laquelle je donne le nom de Filaria cordis 
phocæ. Je décrirai mon animal ainsi qu’il suit: 

» Femelle adulte. Corps blanchâtre, filiforme, long de 15 à 20 centimètres, 
atténué et recourbé en crochet à sa partie postérieure. Tête obtuse sans pa- 
pilles ; bouche nulle ; anus nul. Téqument finement strié en travers, présentant 
au microscope des fibres entre-croisées à la manière de celles de la peau des 
Mermis, et recouvrant un tube intérieur formé de fibres ou lamelles lon- 
gitudinales. 

» Mâle inconnu. 

» La femelle qui m'a servi à établir cette diagnose était farcie dans toute 
sa longueur d’œufs et d’embryons logés dans un ovaire tubuleux, à parois 
très-minces, diaphanes, et sans aucune trace apparente d'organisation. Les 
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œufs les plus rapprochés de la queue se présentaient sous la forme de pe- 
tites masses irrégulierement elliptiques ou sphériques. Les œufs pris dans 
cette partie de l'ovaire, qui occupait le milieu du corps, contenaient chacun 
un embryon enroulé sur lui-même, à la manière de celui des Gordias, dé- 
crits par Grube. Enfin, dans tout le tiers antérieur du corps, on ne trou- 
vait plus que des embryons libres, longs de 0",60 à 0",70, sur un dia- 
mètre de o",0071,et en nombre vraiment incalculable, tant ils étaient pressés 
et enlacés les uns avec les autres, à l'instar d’une couvée, ou plutôt d’un 
écheveau très-embrouillé de serpents microscopiques. 

» L'ovaire avait pris un tel développement, que tous les autres organes 
intérieurs, c’est-à-dire l'appareil digestif tout entier, avaient fini par dispa- 
raître, et l'animal se trouvait réduit à n’être plus qu’une espèce de tube tout à 
la fois ovifère et embryonifère, justifiant jusqu’à un certain point la singulière 
idée de Jacobson, lorsqu'il se demandait s'il ne serait pas possible que le 
dragonneau « ne füt qu'un tube ou un fourreau rempli de vermicules ? » 

» Maintenant il est naturel de se demander comment nos Filaires ont pu 
arriver dans les oreillettes du cœur du carnassier que nous avons disséqué. 
D'où provenaient-elles, et quelle voie ont-elles suivie pour pénétrer jusque 
dans l'organe où nous les avons rencontrées? Si l’on considère que les pho- 
ques sont des animaux essentiellement piscivores, si l’on se rappelle que bon 
nombre de Filaires vivent dans le mésentere, le foie, lestomac, les tégu- 
ments, et jusque dans l’œil d’une foule de poissons de mer ou d’eau douce; 
si l'on songe que toutes les vraies Filaria piscium, observées jusqu’à présent, 
étaient complétement dépourvues d'appareils sexuels, on admettra peut-être 
avec nous que plusieurs de ces dernières ont pu s’introduire dans l’estomac 
du phoque avec les hôtes qui les renfermaient. Là, tandis que ces dernières 
étaient digérées, elles ont résisté à l’action des organes digestifs, et ont passé 
dans les vaisseaux sanguins en en perforant les parois. Enfin elles se sont 
fixées dans le cœur où elles sont devenues aptes à se reproduire, et où très- 
probablement elles se sont reproduites en effet, puisqu'elles étaient, nous 
l’avons déjà dit, toutes remplies d'œufs où d’embryons près d’éclore. L’exa- 
men du sang à l’état frais aurait seul pu nous convaincre de la vérité de cette 
conjecture. Malheureusement cet examen a été fait beaucoup trop tard, car 
à l'époque où nous l'avons entrepris, plus d’un mois s'était écoulé depuis la 
mort et l'injection de notre phoque. L’inspection microscopique du sang 
des visceres plongés dans la liqueur conservatrice n'a donc rien pu nous 
apprendre de décisif à cet égard. 

» En résumé : 
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On trouve dans le cœur du phoque commun (Phoca vitulina, Lin.) 
une espèce de Filaire remarquable par sa grande taille, et jusqu’à présent, 
Je crois, non décrite. 

» 2°. Très-probablement cet Helminthe est transmis au phoque par les 
poissons dont celui-ci fait sa nourriture principale, et peut-être exclusive. 

» 3°. La Filaria piscium, au dire de M. Dujardin lui-même, « étant 
toujours dépourvue d'organes sexuels, » cette particularité ajoute une 
probabilité de plus à l'opinion que j'ai émise, savoir que ce Nématoïde ne 
serait que l'embryon ou larve de la Filaria cordis phocæ. 

» 4°. Toutsemble indiquer que celle-ci acquiert son développement com- 
plet dans le sang du phoque, et qu’elle y fait même ses petits. 

» 5°. Les dimensions relativement considérables de ceux-ci ne permet- 
tent guere d'admettre qu'ils circulent avec le fluide nourricier, c’est-à-dire 
qu'ils puissent passer par les vaisseaux capillaires les plus déliés, comme 
le font les Filaires du sang des chiens, d’après MM. Gruby et Delafond. 

» 6°. La présence de Filaires adultes et vivipares dans le cœur du pho- 
que, nous porte à penser que l’on pourrait en trouver aussi dans les gros 
vaisseaux, et peut-être même dans le cœur de nos chiens domestiques à 
sang vermineux, si leur système sanguin était examiné avec soin dans toute 


» A. 


son étendue. Dans le cas où nos conjectures se réaliseraient, une seule fe- 
melle de ces Nématoïdes suffirait, vu sa prodigieuse fécondité, pour rendre 
compte des 100,000 vermicules observés dans le sang d’un seul chien, et des 
lors on ne pourrait plus dire que « la Filaire du sang du chien naït et se dé- 
veloppe dans le sang de cet animal... , mais qu'elle n’éprouve point de mi- 
grations analogues à celles que l’on admet pour les Filaires qui vivent dans 
le sang des grenouilles (1). » 


MÉDECINE et CHIRURGIE. — De l'hématocèle rétro-utérine; par M .Axs. Purcu. 
(Commissaires, MM. Velpeau, J. Cloquet.) 


L'auteur, en terminant son Mémoire, résume dans les propositions sui- 
vantes les conséquences auxquelles il a été conduit : 
« 1°. L’hématocèle rétro-utérine n’est point une espèce morbide, mais 


x 


(1) Gruby et Delafond, Comptes rendus, tome XVIII, 1844, page 688. 
D. 
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un genre fondé sur un caractère anatomique, la présence du sang plus 
ou moins modifié à l'intérieur d’une poche enkystante; 

» 2°, Elle est la terminaison ou, si l’on veut, la suite de plusieurs mala- 
dies : sa genèse est donc multiple, et partant toute théorie qui ne voudra 
tenir compte que d’une seule origine sera fautive par la base ; 

» 3°. Les faits connus permettent de lui assigner trois origines : 

» a. Une lésion de l'ovaire que je caractériserai plus tard ; 

» b. Les varices du plexus utéro-ovarien : c’est le cas pour deux des 
observations rapportées dans le cours de ce Mémoire; 

» c. Une lésion de la trompe (rare); 

» 4°. Le plus souvent extra-péritonéale, elle n’est intra-péritonéale que 
consécutivement; 

» 5°, Une crépitation fixe perçue par le palper hypogastrique est un 
signe de l'existence de caillots mous ; 

» 6°. Sa terminaison est variable : lorsque le kyste se rompt, il y a mort, 
soit par hémorragie, soit par péritonite consécutive; lorsqu'il ne se rompt 
pas ou qu’il se rompt consécutivement , il y a retrait, substitution fibri- 
neuse et résorption partielle de la tumeur ou bien inflammation, et le pus se 
fait jour, soit par le rectum, soit par le vagin, soit vers la séreuse qu’il 
enflamme ; 

» 7°. Le traitement devra être exclusivement médical. » 


MÉDECINE. — Considérations sur quelques cas de fièvre typhoïde; 
par M. »E Bosrepox. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral.) 


L'auteur, qui a eu occasion de suivre pendant les trois dernières années, 
dans le canton de Saint-Macaire (Gironde), des épidémies de fièvre typhoiïde, 
rapporte quelques-unes des observations qu’il a recueillies et les fait précéder 
de considérations générales. En terminant son Mémoire, il résume dans les 
propositions suivantes les résultats auxquels l’a conduit l'étude de cette 
maladie. 

«1°. La fièvre typhoïde ne doit pas son développement à la pratique de 
la médecine. 

» 2°, [a fièvre typhoïde peut récidiver. 

» 3°. La fièvre typhoiïde est contagieuse. » 
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M. Heurrecour adresse un travail manuscrit accompagné de figures et 
portant pour titre : « Mémoire pour servir d'introduction aux principes de 
l'art de broyer les pierres dans la vessie humaine et démontrant les dangers 
d'employer les instruments du commerce pour pratiquer la lithotripsie, et la 
nécessité de poser les règles relatives à cette opération. » 

L'auteur annonce que ce travail, dans lequel il s'occupe principalement 
du cas des petites pierres, sera suivi d’une seconde partie dans laquelle 
il donnera les indications particulières aux calculs plus volumineux. Il de- 
mande que ces deux communications soient soumises à l’examen de la 
Commission qui a déjà été chargée de prendre connaissance de celle qu'il à 
faite dans la séance du 28 décembre dernier. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Velpeau, J. Cloquet, 
Jobert de Lamballe.) 


M. Marcuano présente, à l'appui des résultats auxquels l'ont conduit ses 
recherches sur la constitution des eaux potables, des remarques destinées 
à répondre aux objections qu'on a tirées ou que l’on pourrait tirer de 
travaux postérieurs aux siens. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés pour le Mémoire de 
M. Chatin : MM. Dumas, Elie de Beaumont, Boussingault, Moquin-Tan- 
don, Fremy, Bussy.) 


M. Beauris soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur le mode 
d'action des corps anesthésiques. 


(Renvoi à une Commission composée de MM. Pelouze, Andral, J. Cloquet.) 
M. Auzacnier adresse, pour le concours aux prix de la fondation Mon- 


tyon (Médecine et Chirurgie), un volume manuscrit intitulée : « Histoire 
topographique et médicale de Baréges. » 


(Réservé pour la future Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Porno adresse un Supplément aux Mémoires présentés par lui dans 
les séances du 3 novembre 1856 et du 18 mai 1857 sur un grand objectif 
de 52 centimètres de diamètre. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Babinet, Faye, de Senarmont.) 
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M. Wacener adresse une Note sur une nouvelle construction des tam- 
pons pour les voitures des chemins de fer 


(Commissaires, MM Poncelet, Combes.) 


L'Académie renvoie à l’examen de la Section de Médecine, constituée 
en Commission spéciale pour le concours du legs Breant, une nouvelle Note 
de M. Mac Keone, curé de Montancher, sur le choléra-morbus, et une Note 
de M. Daniel, sur le même sujet. Cette dernière Note, écrite en anglais, est 
transmise par la légation des États-Unis d'Amérique 


CORRESPONDANCE. 


M. ce MinisrRe DE LA GUERRE annonce qu’en exécution de l’article 38 
du décret du 1% novembre 1852 et du décret du 26 décembre suivant, 
MM. Poncelet et Le Verrier sont maintenus Membres du Conseil de perfec- 
tionnement de l’École Polytechnique au titre de l’Académie des Sciences. 


M. ce MINISTRE DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse pour MM. les Membres de l’Académie des Sciences des exemplaires 
du tome [*, 1" partie, des Rapports de la Commission française du Jury 
international de l'Exposition universelle de Londres. 


M. ce Mivisrre adresse de plus pour la Bibliothèque de l’Institut un 
exemplaire du XX VII° volume des Brevets d’'Invention pris sous l’empire de 


la loi de 1844. 


M. Foucaurr prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour la place vacante dans la Section de Méca- 
nique par suite du décès de M. Cauchy, et cite parmi les travaux qui peu- 
vent être présentés comme un titre à l'appui de cette candidature « la 
découverte des phénomènes de mouvement relatif qui se produisent en 
présence de la rotation de la terre. » 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


M. More, qui a obtenu au concours de médecine et de chirurgie de 1857 
un prix pour son « Traité des Dégénérescences physiques, intellectuelles 
et morales de l’espèce humaine, » adresse ses remerciments à l’Académie. 
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M. Foxssagrives, dont le « Traité d'Hygiène navale » a obtenu au même 
concours une mention honorable, adresse également ses remerciments à 
l’Académie. 


La Société Lannéene DE Lonpres remercie l’Académie pour lenvoi des 
volumes XLII—XLV des Comptes rendus et du XXVII° volume des Mémoires 
de l’Académie; elle exprime, en même temps, le désir d'obtenir les quatre 
premiers volumes de cette dernière collection qui ne lui a été envoyée qu'à 
partir du tome V. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


MM. es Répacreurs d'un « Journal critique de Chimie, de Physique et 
de Mathématiques » qui s’imprime à Heidelberg, en envoyant le premier 
volume de cette publication, prient l’Académie de vouloir bien leur accor- 
der en échange les Comptes rendus hebdomadaires de ses séances. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les migrations anciennes des Mammifères de l'époque 
actuelle; par M. En. Larrer. 


« On a généralement compris dans un même ensemble, sous le nom de 
faune quaternaire où diluvienne, tous les Mammiferes dont les restes fossiles 
ont été observés en Europe, dans les brèches osseuses, dans les cavernes et 
dans les alluvions dont l'ancienneté remonte au delà des temps historiques. 
L'Elephas primigenius et le Rhinoceros tichorhinus, toujours invoqués comme 
caractéristiques de cette faune, n’ont laissé de leurs débris que dans des 
dépôts postérieurs à la grande formation erratique du Nord. Mais, suivant 
les auteurs de la Géologie de la Russie, cet éléphant et ce rhinocéros auraient 
vécu dans la Sibérie longtemps avant cette première phase glaciaire. Leur 
apparition plus tardive en Europe n'aurait pu s'effectuer qu'après l'émer- 
sion de la Russie occidentale, que l’on suppose avoir coincidé avec la fin du 
phénoméne erratique. Les ossements de ces grands pachydermes et ceux des 
nombreux carnassiers, rongeurs et ruminants qui leur sont presque partout 
associés, se montrent disséminés dans tout l’espace compris entre la mer 
Caspienne, la mer Noire et la Baltique. On les retrouve aussi abondamment 
répandus en Allemagne, en France et jusque dans les Iles Britanniques qui 
restèrent longtemps unies au continent. Bien que l'on ait recueilli en Italie, 
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en Espagne et même dans la région septentrionale de l’Afrique, des restes 
fossiles de plusieurs de ces Mammifères que nous supposons être venus du 
nord de l’Asie avec l'Elephas primigenius et le Rhinoceros tichorhinus, il n’est 
pas encore démontré que ces deux derniers aient, en réalité, franchi les 
Alpes, ni les Pyrénées. Le D'H. Falconer, qui a visité, en 1856, la plupart 
des grandes collections paléontologiques de l'Italie, y a constaté que tous 
les morceaux rapportables à l'Elephas primigenius provenaient de localités 
étrangères à cette péninsule et situées au nord des Alpes (1). On avait égale- 
ment signalé l'Elephas primigenius comme ayant été trouvé en Sicile; le Mu- 
séum d'Histoire naturelle ne possède qu’une molaire fossile d’éléphant rap- 
portée des environs de Palerme par M. Constant Prévost; cette dent ne 
revient certainement pas à l'espèce citée. En ce qui concerne l'Espagne, dont 
la paléontologie quaternaire est si peu connue, les quelques fragments d’élé- 
phants et de rhinocéros de cet âge qui m'ont été obligeamment communi- 
qués par M. Casiano de Prado, appartiennent indubitablement à l'éléphant 
actuel d'Afrique et au rhinocéros bicorne vivant aujourd’hui dans la partie 
australe de ce même continent; il en est de même des restes d’éléphant et 
de rhinocéros fossiles rapportés par M. Renou, des cavernes de l'Algérie, 
dont l'exploration a, en même temps, procuré des ossements de Phaco- 
chœre, d’Hyène tachetée du Cap, de Bos primigenius, etc., etc. (2). 5 

» Du reste, on ne peut guère plus douter aujourd’hui que l'éléphant 
actuel d’Afrique et le rhinocéros bicorne du Cap n'aient également vécu 
dans le centre de l'Europe, à une époque de beaucoup antérieure à celle où 
nous vivons. Goldfuss publia en 1821 (Nov. act. Ac. nat., t. X et XI) et fit 
figurer, d’abord avec la désignation d’Elephas africanus et ensuite sous celle 
d'Elephas priscus, deux dents molaires conservées comme fossiles dans des 
musées d'Allemagne. Cuvier reconnut la parfaite ressemblance de ces dents 
avec celles de notre espèce africaine, ce qui contribua peut-être à lui faire 
révoquer en doute leur authenticité paléontologique, aussi bien que celle de 


(1) Cependant sir Ch. Lyell, à son retour d'Italie, en décembre 1857, a reçu de M. Gas- 
taldi l’assurance que les débris d’un squelette d'Elephas primigenius avaient été récemment 
découverts sur la pente des Alpes qui regarde le Piémont. 

(2) Les historiens s'accordent à dire qu’il existait encore des éléphants dans les forêts de 
l'Atlas à l’époque des guerres puniques, mais ils ne mentionnent pas le Rhinocéros ni le 
Phacochære dans cette région de l’Afrique. Si, comme l’indiqueraient certaines médailles de 
Domitien, les Romains ont connu un rhinocéros à deux cornes, ce dut être par l'Égypte et 


PAbyssinie, d’où ils oblinrent aussi les seules notions qu’ils ont eues de l’Hippopotame et 
du Phacochære. 
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quelques autres dents qui lui furent signalées avec les mêmes caractères, 
par divers savants. Mais depuis lors on a découvert en Italie, en Allemagne, 
en France et même en Angleterre beaucoup d’autres dents semblables que 
l’on à continué d'inscrire sous la dénomination d'Elephas priscus, proposée en 
dernier lieu par Goldfuss. 

» Quant au Rhinocéros bicorne d'Afrique, Merck avait déjà, en 1784, con- 
staté avec une sagacité d'observation dont on n’a pas assez tenu compte, 
l’exacte conformité spécifique de deux dents molaires trouvées l’une dans 
le lit du Rhin, et l’autre dans les scories volcaniques des environs de Franc- 
fort. Plus récemment, M. P. Gervais, en rectifiant la détermination erronée, 
faite avant lui, d’une série de molaires qu’il à inscrites sous le nom de Rhi- 
noceros Lunellensis, n’a pas manqué de signaler les traits de ressemblance 
que ces dents offrent avec leurs homologues dans le Rhinocéros bicorne du 
Cap (1). J'ai moi-même eu occasion, en 1851, de faire un rapprochement 
analogue, à propos de quelques dents fossiles de rhinocéros recueillies dans 
les grottes des environs de Bagnères-de-Bigorre ( Hautes-Pyrénées). Les col- 
lections du Muséum d'Histoire naturelle renferment aussi plusieurs dents 
fossiles que l’on pourrait attribuer au Rhinocéros bivorne du Cap, entre autres 
des fragments donnés par M. Gibson, comme ayant été trouvés dans la céle- 
bre caverne de Kirkdale, en Angleterre. Parmi les dents provenant de cette 
méme caverne qui ont été figurées par M. Buckland (Reliq. diluv., PL VIP, 
il y en a quelques-unes qui ne sont certainement pas du Rhinoceros ticho- 
rhinus ; elles me paraissent plutôt rapportables au Rhinocéros bicorne actuel 
d'Afrique. 

» Avec ces restes d’éléphants et de rhinocéros si semblables à deux de 
nos espèces vivantes, on voit quelquefois s'associer des ossements d’un ou 
de deux hippopotames, type complétement étranger à là faune que nous 
croyons d’origine sibérique. Le plus grand de ces hippopotames à souvent 
été confondu avec l’Hippopotamus major des dépôts pliocènes du val d’Arno; 
peut-être se rapprocherait-il davantage de l’une des espèces vivantes du 
continent africain ? Une seconde espèce, beaucoup plus petite, est indiquée 
par quelques fragments recueillis dans la grotte d’Arcy (Aube), et surtout 
par une dent provenant des alluvions de la Somme, près d’Abbeville. Cette 
dent, qui a été donnée au Muséum par M. Boucher de Perthes, se trouve 
mentionnée et figurée dans l'Ostéographie de M. de Blainville (fase. du 8. 


(x) M. Gervais a plusieurs fois insisté sur les rapports intimes de certains Mammifères fos- 
siles des cavernes du midi de la France, avec leurs congénères vivants du continent africain. 
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Sus, PL. IX), comme canine supérieure d'un grand Sus; mais, en réalité, 
c'est une canine inférieure d’un hippopotame adulte dont la taille se rédui- 
rait aux proportions de 'Hippopotamus liberiensis de Morton, petite espèce 
vivante, decouverte, il y a quelques années, dans la région occidentale de 
l'Afrique, où a été fondée la colonie de Liberia. 

» En Italie et en Angleterre, des dents attribuées à l'Elephas priscus (afri- 
canus) ont été trouvées, avec les débris d’un hippopotame, dans des dépôts 
d'une date antérieure au grand phénomène erratique du Nord, et se ratta- 
chant, par conséquent, au terrain tertiaire supérieur. 

» Ailleurs ces mêmes espèces se sont montrées confondues, dans des 
alluvions plus récentes et dans les cavernes, avec les restes de Mammifères 
venus du nord de l'Asie. Dans les cavernes du midi de la France, ce sont 
les Mamuniferes aujourd’hui représentés en Afrique qui dominent. On 
remarque aussi que l'éléphant, le rhinocéros, l’hippopotame et les autres 
animaux de cette faune africaine ne paraissent pas s'être avancés au delà 
de certaines limites vers le nord de l’Allemagne, arrêtés sans doute par cette 
méme barrière géographique qui s’opposa longtemps à l'immigration de la 
faune sibérique. 

» Il est à présumer qu'une révision attentive des matériaux paléonto- 
logiques, dispersés dans les diverses collections de l’Europe, nous révélerait 
bien d’autres faits confirmatifs de ceux qui viennent d’être succinctement 
résumés. Toutefois ces premières notions suffisent pour faire entrevoir la 
possibilité de dédoubler la faune qualernaire, dans laquelle on reconnait 
déjà deux ensembles zoologiques très-distincts, tant au point de vue de leur 
ancienneté relative qu’à celui de leur origine géographique. 

» Dans l’une de ces divisions viennent se ranger : l’éléphant d'Afrique, 
le rhinocéros bicorne du Cap, deux hippopotames, ainsi que d'autres Mam- 
mifères {lion, panthère, serval, hyène rayée, hyène du Cap, genette, porc-épie, 
sanglier, antilope, etc., ete.), presque tous devenus africains, et qui auraient 
vécu dans l'Europe centrale avant, pendant et après la phase glaciaire à 
laquelle on rapporte le grand phénomène erratique du nord. Cette faune 
aurait donc été tertiaire et quaternaire en Europe avant de représenter l'époque 
actuelle dans l'Afrique (1). Sa plus grande migration se serait effectuée dans le 
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(1) On pourrait considérer comme espèces de cette division restées européennes : le magot, 
la genette, la mangouste d'Espagne, le porc-épie, le loir, le mouton, la chèvre, le daim{?), le 
sanglier, etc., etc. Le cheval, déjà cosmopolite, paraît avoir appartenu aux deux faunes. 
Quant à l’éxe, qui, au rapport de Strabon, était anciennement inconnu aux nations de l’Eu- 
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sens du méridien, et la distance entre les points extrèmes de l'habitat ancien 
de certaines espèces et de leur habitat présent, ne serait pas moindre de 
80 degrés en latitude. 

* Quant aux Mammifères d’origine sibérique, en tête desquels figurent 
toujours l'Elephas prümigenius et le Rhinoceros tichorhinus, leur diffusion vers 
le sud-ouest de l'Europe s’est opérée dans une direction plus rapprochée 
des parallèles, avec un déplacement géographique de plus de 70 degrés en 
longitude. Cette faune, à laquelle appartient la majeure partie de nos Mam- 
miféres européens de l’époque actuelle, n’est devenue quaternaire en Europe 
qu'après avoir été tertiaire dans le nord de l'Asie, où elle est restée repré- 
sentée par un grand nombre de ses espèces primitives, particulièrement 
dans la Sibérie occidentale (1). Certaines de ces espèces (bœuf musqué, 
lemming, glouton, renne;velc:, etc.), qui, postérieurement à la premiere 
phase glaciaire erratique, s'étaient avancées jusqu’au centre de l'Europe, 
ont depuis lors regagné les latitudes sub-arctiques, plus appropriées sans 
doùte aux besoins de leur organisation (2). D’autres espèces, en nombre 
bien moindre qu’on ne le suppose généralement (Elephis primigenius, Rhino- 
ceros tichorhinus,Cervus giganteus, Bos primigenius, Ursus spelæus, ete.), se sont 
éteintes; mais rien ne prouve que leur disparition soit le résultat d’une des- 
truction simultanée, Il paraît, au contraire, que leur extinction s’est réalisée 
graduellement, en conformité sans doute des lois qui, en réglant la longé- 
vité des individus, limitent en même temps la durée des espèces. 


rope occidentale , ses restes fossiles ont été observés dans les dépôts quaternaires en France 
et en Angleterre. Ils sont aussi très-ahondants dans les cavernes de l’Algérie. 

(1) L'Amérique du Nord, qui possède aujourd’hui un certain nombre de Mammifères en 
commun avec la Sibérie, ne présente, dans sa faune quaternaire, qu’une espèce empruntée 
à l’ancienne faune sibérique. C’est un éléphant, que la plupart des auteurs ont assimilé à 
l'Elephasprimigenius. Ce rapprochement spécifique a besoin d’être rigoureusement vérifié. 

(2) Les rapprochements paléontologiques des dernières périodes géologiques nous donnent 
en quelque sorte la mesure de l’adaptation possible des Mammifères aux conditions climato- 
logiques les plus diverses. Ainsi, le dépôt fluviatile de Grays, en Angleterre, a fourni des 
débris d’un hippopotame et d’un singe ( Macacus pliocænus, Owen) qui ont dû vivre sur les 
bords de la Tamise à une époque où un refroidissement intense de l’hémisphère septentrional 
avait déjà forcé les coquilles marines arctiques à s’avancer jusque dans les mers de l’Europe 
centrale. Plus tard, après la première phase glaciaire, on constate que le bœuf musqué, le 
lemming, le renne, ete., espèces redevenues exclusivement sub-arctiques, ont pu se rencon- 
trer, dans le centre de l’Europe, avec un éléphant et un rhinocéros, qui vivent présentement 
dans la zone torride de l'Afrique. 


54. 
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» Cette période qualernaire, que bien des esprits persistent à envisager 
comme une trausition critique et violente des temps géologiques à l'épo- 
que actuelle, a probablement vu se développer des milliers de générations 
successives de ces Mammifères qui peuplent encore notre Europe. Elle à 
également été traversée tout entière par une faune de Mollusques terrestres 
et d’eau douce, dont les espèces les plus fragiles se sont perpétuées jusqu’à 
nos jours dans les mêmes conditions de distribution géographique. Sur 
cinquante-sept de ces espèces observées dans des dépôts préglaciaires, cin- 
quante-quatre sont encore vivantes. 

» A mesure que l'on cherche à se rendre compte de la portée réelle des 
grands accidents qui se sont produits, à diverses époques, dans l'écorce ter- 
restre, ou s'aperçoit que notre imagination s'est presque toujours exagéré 
leurs résultats. Ces accidents se sont le plus souvent renfermés dans des 
limites trop restreintes pour avoir pu affecter d'une manière générale, et 
encore moins interrompre le développement régulier et progressif des phé- 
noménes de l’organisation. Aussi le jour n’est peut-être pas éloigné où l’on 
proposera de rayer le mot cataclysme du vocabulaire de la géologie positive. 
De toutes les causes qui, dans la série des temps passés, ont pu quelque- 
fois modifier la distribution des êtres organisés, et rarement entrainer l'ex- 
tinction anticipée de certains d'entre eux, il ne s'en est sans doute pas 
manifesté de comparables à la réaction qu’exerce aujourd’hui Pinfluence 
de l’homme sur l’économie générale de la création. A voir en effet la ten- 
dance résolue de l'esprit humain à s’assimiler en quelque sorte les forces 
productives de cette création, on comprend que la Providence a mis dans 
le cœur de l’homme la conscience du rôle dominateur qu'elle ui destinait, 
sans toutefois qu’il puisse pressentir s’il lui sera réservé d’assister aux scènes 
finales de la nature animée sur le globe. » 


ZOOLOGIE. — Quelques remarques sur la manière de vivre d'un Hyménoptère 
fouisseur, le Cerceris arenarius; par M. H. Lucas. 


« On à déjà fait connaître la manière de vivre de plusieurs espèces du 
genre des Cerceris, mais je ne sache pas que les observations que j'ai été à 
même de faire l'été dernier, sur le Cerceris arenarius de Fabricius, aient 
déjà été signalées par les auteurs. Le 16 juillet de l’année derniere, pendant 
un temps très-chaud et orageux, je me trouvai à Fontenay-aux-Roses, sur 
un terrain pierreux et tout à fait exposé au midi. Sur ce terrain, recouvert 
d'une couche épaisse de sable fin, je remarquai dans un espace tres-cir- 


( 4 15 ) 

conscrit douze à quinze trous cylindriques, dont les bords étaient couverts 
de débris encore frais, nouvellement remués et composés de terre, de sable 
et de plâtre ; au-dessus et dans les environs de ces terriers, dont la profon- 
deur égalait à peu près trois centimetres, voltigeaient des Hyÿménoptères que 
je reconnus pour appartenir au genre Cerceris, et être le Cerceris arenarius 
de Fabricius. Curieux de connaitre les allées et venues de ces industrieux 
insectes, je me mis à les observer, et voici les remarques auxquelles cette 
étude m'a conduit. 

» Dans les environs de ces nids, que rien ne protége, j'observai des Cer- 
ceris voltigeant au-dessus de ces habitations, mais je n’en remarquai aucun 
qui osàt y pénétrer. Ces individus, que je reconnus pour être des mâles, se 
plaçaient tout pres de l'ouverture de ces demeures et attendaient patiem- 
ment que leurs habitants en sortissent. Je remarquai aussi que quelques-uns 
de ces conduits souterrains étaient occupés par leurs habitants, car de temps 
en temps je voyais un Cerceris arenarius venir à l'entrée de l'ouverture, re- 
pousser avec sa large tête les débris qui pouvaient le gêner, sortir une 
partie de son thorax, prendre connaissance des environs et agiter ses an- 
tennes dans tous les sens. 

» Cette manœuvre durait un temps assez prolongé, et pendant l'agitation 
que se donnait l'habitant de ces réduits, le mâle se tenait en observation et 
semblait épier la sortie de ces insectes. En effet, aussitôt qu'ils quittaient 
leurs demeures, ils étaient poursuivis par les mâles, et l’un et l’autre se per- 
daient dans l'espace. Ne m’expliquant pas les manœuvres du mâle, je pris 
des individus dans leurs nids et reconnus que les vrais propriétaires de ces 
terriers étaient des femelles. 

» Souvent je voyais dés femelles voltiger au-dessus de ces trous, et, pendant 
qu'elles étaient à la recherche de leurs véritables habitations, les mâles se 
précipitaient sur elles; mais celles-ci, ne cédant pas à leurs instances, s'en 
débarrassaient en les repoussant avec leurs pattes postérieures, les Jetaient 
sur le sable, où ils tombaient plus ou moins étourdis. 

» Je reimarquai aussi que les femelles, en revenant à leur habitation, te- 
vaient sous leur sternum, au moyen de leurs pattes, des corps assez gros 
qu’elles enfouissaient avec une grande précipitation dans leurs terriers. Dé- 
sirant connaitre la proie avec laquelle ces femelles attentives approvision- 
naient leurs larves, je me mis à les chasser ; j’en pris un assez grand nombre, 
et je pus m'assurer qu'elles nourrissaient leur progéniture de Coléoptères 
appartenant à la famille des Curculionides et au genre Otyorhynchus. Je 
constatai aussi que ces Cerceris variaient dans le choix des especes, car J'en 
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ai compté quatre de cette coupe générique : ce sont les Otyorhynchus sca- 
brosus, sulcatus, raucus et nubilus; elles m'ont fourni aussi un Phytonomus 
punctatus et plusieurs individus du Bromius vitis. Est-ce parce que les espèces 
de ce dernier genre rappellent par leur forme un Otyorhynchus, que ce Cer- 
ceris curculionicide en approvisionne ses larves ? 

» Il n’y a que les femelles qui soient chargées du soin d’approvisionner 
leurs larves, et il n’y a qu'elles aussi qui se livrent à la construction des ter- 
riers destinés à mettre à l'abri leur progéniture. Quant aux mâles, je crois 
qu'ils sont errants, et que leurs principales fonctions consistent à reproduire 
leur espece. 

» Pendant tout le jour et tant que le soleil est sur l'horizon, ces femelles 
sont occupées à apporter la nourriture à leurs larves, et rien n’est plus cu- 
rieux que de voir combien est grande leur activité, avec quel empressement 
elles remplissent ces fonctions. Leurs terriers, toujours en forme de cylin- 
dre, ne sont pas droits; ils affectent ordinairement une courbe plus ou 
moins prononcée : c’est au reste ce qu’il est facile de constater, car si on 
introduit un épillet dans ces terriers, dont l'ouverture égale en largeur cinq 
millimètres environ, il est bien difficile de penétrer jusqu’au fond, et alors 
on sent que cet épillet change sa direction d’abord droite en une courbe 
bien accusée. 

» S'il est curieux d'observer l'empressement tout maternel avec lequel 
ces femelles approvisionnent leurs larves, il n’est pas moins intéressant de 
voir l’activité qu’elles mettent à construire leur habitation, et surtout à la 
réparer. 

» C’est avec leurs mandibules, qui sont robustes et terminées en pointe, 
qu'elles creusent leurs terriers cylindriques, et c’est avec leur large tête que 
les déblais sont poussés et ensuite jetés au dehors. Comme les habitations 
que j'observais étaient placées au bas d’un perron, les ouvertures en étaient 
souvent obstruées; aussi ces actives femelles étaient sans cesse occupées à 
leur réparation. 

» C’est dans ces trous que la prévoyante femelle apporte successivement 
quinze à vingt Otyorhynchus, et lorsqu'on observe ces Coléoptères, on re- 
marque qu'ils sont dans un état de léthargie tres-prononcé. La piqüre pro- 
duite sur ces Otyorhynchus par le Cerceris femelle engourdit sans aucun 
doute le principe vital, et quoiqu’au premier abord ils semblent n'avoir que 
quelques instants à vivre, ils restent probablement en vie plusieurs mois, 
c'est-à-dire jusqu’à ce que les larves qu'ils doivent nourrir aient dévoré leurs 
principaux organes. Ce qui vient à l'appui de l'opinion que Jémets ici, 
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c’est que je possédais encore en vie le 22 septembre quelques individus de 
l’Otyorhynchus scabrosus, qui est l’espèce la plus recherchée par cet Hymé- 
noptère fouisseur. » 


PHYSIOLOGIE. — ANote sur les inhalations d'acide carbonique, considérées comme 
anesthésique efficace et sans danger ; par M. le D' Ozanam. (Extrait par 
l’auteur.) 


« Dans mon dernier travail sur l’anesthésie (présenté le 7 septembre 1857), 
j'ai montré que l’éther devait être considéré comme une source de carbone 
facilement assimilable, et que sa transformation en acide carbonique, dans 
le torrent circulatoire, était la véritable cause de l'arrêt de la sensibilité. 
J'étais donc amené par une déduction rationnelle à employer l'acide car- 
bonique en inhalations comme anesthésique général. L’éther n’était plus, 
en effet, qu’un intermédiaire inutile et parfois dangereux, dont on ne 
pouvait ni calculer régulièrement la dose, ni prévenir sûrement les effets. Je 
crois pouvoir aujourd'hui présenter à l’Académie l’étude sérieuse d’un corps 
assez puissant pour arrêter la sensibilité, assez maniable pour qu’on puisse 
en prolonger longtemps l'usage, assez innocent pour qu’on n'ait plus à 
craindre la mort subite. Mes expériences, au nombre de vingt-sept, ont été 
faites sur les lapins, avec le concours de M. Fabre et de M. Paul Blondeau. 

» Les inhalations de gaz acide carbonique produisent des effets très-ana- 
logues à ceux de l’éther, mais plus fugitifs; on peut les diviser en quatre 
périodes : 1° prodromes; 2° excitation; 3° anesthésie; 4° réveil. 

» 1°. Période prodromique. —Tantôt l'animal est calme, tantôt il se raidit ; 
on dirait qu'il pressent un danger ; souvent il retient son souffle; d’autres 
fois sa respiration s'accélère; si on interrompt les inhalations, il tend le cou 
en avant et recherche l'air avec avidité; cet état dure d’une à quatre mi- 
nutes, suivant la force du sujet, et suivant que le gaz est respiré pur ou 
mêlé d’air atmosphérique. 

» 2°, Période d'excitation. — Celle-ci est presque nulle; elle consiste sur- 
tout en agitation et en mouvements volontaires; rarement J'ai observé des 
contractions nerveuses, le gaz ayant été absorbé trop pur. Fa respiration 
pendant cette période est plus fréquente, le cœur bat avec plus de rapidité, 
puis au bout d’une minute, terme moyen, survient la résolution musculaire. 

» 3°, Période d'anesthésie. — L'animal est étendu sur le côté, les quatre 
membres souples et relâchés ; la respiration profonde, ralentie, la pupille 
modérément dilatée ; le cœur bat plus lentement et avec moins de force ; la 
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peau, les oreilles, les membres, la racine des ongles sont insensibles; l'anes- 
thésie est complète; nous avons transpercé les chairs et cautérisé cinq fois 
avec le fer rouge, sans que l’animal donnât signe de douleur. 

» C'est à cette période que Paction du gaz commence à différer de celle 
de l’éther ; car, tandis que pour ce dernier il faut interrompre les inhalations 
apres de courts intervalles, pour l'acide carbonique il faut un procédé 
inverse : 

» a. Aussi longtemps que l’on veut prolonger le sommeil, il faut conti- 
nuer les inhalations. 

» b. Celles-ci peuvent être prolongées dix, vingt, trente minutes et plus 
sans danger pour la vie. 

» c. Quand on cesse les inhalations, le réveil est presque toujours im- 
médiat. 

» 4°. Période du réveil. — On enlève l'appareil ; l'animal aspire l'air vivi- 
fiant, qui rétablit l'équilibre de l’hématose. Il reste pendant vingt ou 
soixante secondes encore immobile, mais la sensibilité commence à repa- 
raitre ; un instant encore, et il se relève, chancelant sur ses pattes; il semble 
être dans un état d'ivresse ; sa respiration est plus fréquente; son cœur bat 
avec force, mais ce phénomène dure peu; bientôt l'animal est revenu à son 
état normal, et lon pourrait recommencer l'expérience sans danger pour 
sa vie. 

» J'ai employé, pour administrer l'acide carbonique, tantôt le gazometre 
à déplacement de M. Sainte-Claire Deville, tantôt un sac en caoutchouc. La 
quantité de gaz a varié d’un à trente-cingq litres, suivant la durée du som- 
meil qu’on voulait obtenir, et qu'on a progressivement élevée d'une à 
trente minutes. La tête de l'animal est plongée dans une vessie, au fond 
de laquelle s'engage le tuyau parti du gazomètre ; les bords du sac, faible- 
nent pressés autour du cou, laissent toujours pénétrer une petite quantité 
d'air atmosphérique, dont on peut graduer la dose à volonté en soulevant 
un pli. Une température élevée paraît augmenter l’action du gaz; il faut 
alors faire une plus large part à l'air respirable. 

» Dans toutes nos expériences, les fonctions du cœur et du poumon ont 
été ralenties, mais non abolies; jamais nous n'avons vu survenir de mort 
subite, comme nous en avons constaté par l’usage du chloroforme et de 
l’oxyde de carbone. Est-ce à dire pour cela que l'emploi trop prolongé de 
l'acide carbonique ne peut amener la mort? Une pareille assertion est 
loin de notre pensée; mais cette mort progressive et prévue serait bien 
différente de la mort instantanée que l'usage des éthers laisse toujours 
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à craindre. Aussi, voulant épuiser la question, et me rendre un compte 
définitif de la valeur de ce nouvel agent, je résolus de tenter une expé- 
rience qui püt être regardée comme décisive. 

» Je fis préparer, par M. Fontaine, un sac à gaz contenant 100 litres 
environ d'acide carbonique, résolu de prolonger l’anesthésie aussi long- 
temps qu’il me serait possible. L'animal fut endormi au bout de trois 
minutes sans convulsions, et resta étendu sur le côté dans un sommeil 
tranquille, sans qu’on füt obligé de le tenir. Les inhalations furent conti- 
nuées pendant quatre-vingt-sept minutes, puis l'appareil fut retiré ; le som- 
meil complet dura encore cinq minutes; vers la dixième, les pattes commen- 
cerent à s’agiter, à la quinzième Flanimal se redressa; cent deux minutes 
s'étaient écoulées depuis le début de l'expérience : ce temps est de beau- 
coup supérieur à celui qu'exigeraient les plus longues opérations. 

» Un résultat remarquable et bien inattendu, c'est que les animaux fré- 
quemment soumis aux inhalations carboniques finissent par s’y habituei 
jusqu’à un certain point, en sorte qu'il devient difficile de les endormir 
profondément, tandis qu'aux premières séances le sommeil s’obtenait avec 
rapidité. 

» On peut facilement comprendre, d’après ce court aperçu, l'avantage 
immense qui résultera de l’emploi de acide carbonique en inhalations. 
Déjà M. le professeur Tourdes s'était préoccupé de cette question. Simpson 
en Angleterre, le D’ Follin à Paris, avaient obtenu des effets d’anesthésie 
locale par les douches d’acide carbonique, mais l’insensibilité n'était pas 
assez profonde pour permettre au chirurgien d'opérer. 

» Il est temps d'employer d’une maniere plus générale un agent aussi 
précieux. Au reste, depuis plusieurs siècles on aurait pu y être conduit 
par le fait de la grotte du chien à Pouzzoles, près de Naples. Le sol de 
cette grotte exhale du gaz acide carbonique qui forme à la surface une 
couche de 30 à 60 centimètres. Le gardien y plonge un chien qui s’agite 
un instant et qui tombe dans l’insensibilité; on l'emporte hors de la 
grotte, et l'animal revient à lui au contact vivifiant de Pair extérieur. 
Ainsi mourant sans cesse et sans cesse renaissant, il subit plusieurs fois par 
jour au gré du voyageur les alternatives du sommeil anesthésique et du 
réveil normal. Ce fait vulgaire contenait toute la découverte de l’anesthésie 
longtemps avant qu'on songeät à l’éther. On y trouvait l'indication d'un 
agent à la fois efficace et peu dangereux. Les vingt-sept expériences que 
nous avons instituées sont venues confirmer cette innocuité. Dans des essais 
tentés à la même grotte on a déterminé, il est vrai, une mort prompte qui 
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semble démentir nos conclusions. Un chien succomba en trois minutes, un 
lapin en deux minutes, un condamné à mort en dix minutes, dit-on; mais 
les conditions sont bien différentes. 

» 1°. Le sujet est complétement plongé dans le gaz; 

» 2°, Le gaz est respiré à l’état naissant; : 

» 3°. Il est respiré absolument pur, tandis que nous laissons toujours 
arriver assez d'air pour que la sensibilité disparaisse, sans que la respira- 
tion normale soit abolie. 

» La théorie chimique vient ajouter une nouvelle base de certitude; car, 
tandis que les éthers, le chloroforme, l’oxyde de carbone déterminent 
l’anesthésie en s'emparant de l’oxygène du sang artériel, pour produire de 
l'acide carbonique et rendre le sang veineux, notre nouvel agent ne décom- 
pose pas le sang, il ne lui enlève aucun élément vital, mais le charge pro- 
gressivement et d’une manière qu’on peut graduer à volonté, de la quantité 
de carbone nécessaire pour déterminer l’insensibilité; l'acide carbonique 
est donc l’anesthésique le plus innocent. 

» Bichat déterminait l’anesthésie en injectant du sang veineux dans les 
artères ; l’excès de carbone de ce sang rend compte du résultat, et prouve 
que l’acide carbonique doit être l’anesthésique naturel de l’organisme. 

» Nous avons à plusieurs reprises, M. Fabre et moi, aspiré ce gaz, sinon 
jusqu’au sommeil, du moins jusqu’à en ressentir les premiers effets; sa 
saveur légérement piquante, aussi agréable que celle de l’éther, excite la 
salivation. 

» On peut en prolonger impunément l'emploi pendant un temps qui 
dépasse celui des plus longues opérations ; dès qu’on cesse d’aspirer le gaz, 
le réveil est prompt et le rétablissement rapide : c’est à ces titres que Je pré- 
sente l'acide carbonique en inhalations comme l’anesthésique le moins 
dangereux et pourtant suffisamment efficace. » 


PHYSIOLOGIE. — Note sur l'extirpation successive ou simultanée des deux capsules 
surrénales chez les rats albinos et les surmulots ; par M. ParriPEaux. 


« J'ai eu l'honneur de présenter, le 10 novembre 1856, une Note sur 
l'extirpation successive des deux capsules surrénales chez les rats albinos ; 
le 22 décembre de la même année, une seconde Note dans laquelle j’indi- 
quais les causes auxquelles on pouvait attribuer la mort de quelques-uns 
d’entre eux; enfin, le 23 février 1857, je confirmais par de nouveaux faits 
ce que J'avais dit dans une des conclusions de ma premiere Note, à savoir 
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que les capsules surrénales ne sont pas plus essentielles à la vie que la rate 
et les corps thyroïdes, et que ces derniers organes ne peuvent pas suppléer 
les capsules surrénales après qu'elles ont été extirpées. J’ai vu en effet des 
rats albinos, privés des capsules surrénales, de la rate et des corps thyroi- 
des, vivre pendant plus d’une année : un de ces rats a été tué, le 1 1 décembre 
1857, devant la Commission des prix de Physiologie. Pendant tout le temps 
que ces animaux ont vécu, il a été impossible d’apercevoir aucun change- 
ment, ni dans leur habitude extérieure, ni dans leurs fonctions. Je possède 
encore actuellement un rat albinos privé des deux capsules surrénales, 
depuis le 3 novembre 1856, c'est-à-dire depuis plus de quinze mois. J'ai 
examiné avec soin le sang des rats albinos qui ont succombé ou qui ont été 
tués, et je n’ai pas trouvé plus de cristaux que dans le sang des rats non 
opérés. 

» M. Brown-Séquard, dans cinq Notes publiées successivement dans les 
Comptes rendus de l’Académie des Sciences (1), dit que les capsules surrénales 
semblent plus essentielles à la vie que les reins, en ce que les animaux pri- 
vés des deux capsules surrénales meurent en général plus promptement que 
les animaux auxquels on enlève les deux reins. Ce même physiologiste assure 
que si les rats albinos survivent à l'extirpation simultanée des deux capsules, 
survie qui pour lui n’est que de 20 à 30 jours, cela tient à l'absence de la 
fonction pigmentaire chez ces animaux. Pour répondre à ces assertions, J'ai 
fait de nouvelles expériences sur des animaux non albinos. 

» Je me suis procuré des rats métis, nés de surmulots (Mus decumanus) 
et de rats albinos : ces animaux ont les yeux noirs et de grandes taches grises 
sur le corps. Le 16 décembre 1857, j'ai enlevé la capsule droite sur deux de 
ces métis, et le 23 décembre suivant, la capsule gauche. L'un de ces rats 
est mort au bout de huit jours; l’autre vit encore, c’est-à-dire depuis deux 
mois. Les parties blanches de son poil et sa peau n’ont subi aucune modifi- 
cation. J’ai examiné le sang du métis qui est mort : ilne s’y est pas formé 
de cristaux plus promptement que dans le sang de surmulots non opérés. 
Je n’y ai pas non plus trouvé de dépôts pigmentaires; il n'y en avait dans 
aucune partie du corps. 

» M. Brown-Séquard dit encore que les rats non albinos ne vivent pas 
plus de trente-deux heures après l’extirpation simultanée des deux capsules 
surrénales : du moins, c’est la plus longue survie qu’il ait observée. 

» Le 23 décembre 1857, j'ai extirpé simultanément les deux capsules 


(1) Le 25 août 1856, 1°", 8, 29 septembre 1856, et 21 décembre 1857. 
38. 
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surrénales à un surmulot, et le 7 février 1858, j'ai pratiqué la même opéra- 
tion sur un autre surmulot. Aujourd’hui, 22 février, ces deux animaux 
vivent, l’un depuis deux mois, l’autre depuis quinze jours. Ils sont très-bien 
portants : leur couleur n'offre aucun changement. 

» De ces faits ressort une confirmation complète et définitive des conclu- 
sions que j'avais formulées et que je résume dans la conclusion générale 
suivante : 

» Les capsules surrénales ne sont des organes essentiels à la vie, ni chez 
les animaux albinos, ni chez les animaux non albinos. 

» J'ajoute en dernier lieu que les capsules surrénales chez les surmulots 
ne paraissent pas en rapport avec la fonction pigmentaire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Remarques à l'occasion d'une communication de 
MM. Chichkoff et Rosing, relative à l’action du perchlorure de phosphore 
sur le chlorure de benzoïile; par M. Berraetor. 


« Dans la séance de l’Académie des Sciences, en date du 15 février 1858, 
MM. Chichkoff et Rosing ont annoncé la découverte d’un composé particu- 
lier obtenu dans la réaction du perchlorure de phosphore surle chlorure de 
benzoïle, Ce composé présente la composition de l'acide benzoïque anhydre 
C'*H°0#, dans lequel tout l'oxygène serait remplacé par du chlore, 
C'* H5 CF ; d’après sa formule et d’après son origine, c’est un véritable tri- 
chlorure benzoïque; entre la composition de l'acide anhydre et celles du 
trichlorure existent les mêmes relations que celles qui lient l'acide phos- 
phoreux, PO#, au trichlorure de phosphore, P CI. 

» Je crois utile de rappeler que J'ai signalé, il y a un an (Comptes rendus 
de la Société Philomathique, séance du 16 mai 1857; dans l’Institut, numéro 
du 3 juin 1857), la formation d’un composé tout à fait analogue au précé- 
dent par sa génération et par la nature de l’acide dont il dérive : je veux 
parler du tribromure butyrique, C°H'Br*, obtenu dans la réaction d’un 
grand excès de perbromure de phosphore sur Facide butyrique. Ce corps 
correspond par sa composition à l'acide butyrique anhydre, C*H'O* : le 
brome y joue le rôle de l’oxygène. Traité par la potasse et même par l’eau, 
il se décompose immédiatement.en régénérant de l’acide bromhydrique:et 
de l’acide butyrique sans autre produit final 


C*H'Br° + 4HO = C‘H' 0°, HO + 35 HBr. 


Si je rappelle ces indications que d’autres recherches m'ont empêché de 


( 425 ) 
développer davantage, ce n’est nullement pour revendiquer la priorité des 
expériences entreprises par les habiles chimistes qui viennent de découvrir 
le trichlorure benzoïque, mais simplement pour conserver l'originalité des 
miennes et le droit de les poursuivre. 

Ce qui fait, à mes yeux, l'intérêt de ces composés, ce n’est pas seule- 
ment la possibilité de remplacer successivement par leur intermédiaire 
l'oxygène par le brome, puis par l'hydrogène, comme je l'ai fait pour la 
glycérine; mais ce sont également les relations d’isomérie que ces corps 
présentent vis-à-vis d’un grand nombre d’autres substances. En effet, pour 
citer uu exemple, 

» À côté du tribromure propionique . . . . . . . . . . . . C°H°Br’, 
dérivé de lPacide propionique, C°H°O*, et susceptible de le régénérer, 
composé dont les expériences précédentes permettent de prévoir l'existence 
et la formation, existent plusieurs autres combinaisons isomères : l’une déri- 
vée du propylène, C°H°, 


» Le bromure de Hobtläde brombné Son: 2200 OH Br 
» Une autre {non encore obtenue), dérivée de l'éther PRE AE ER 
où CSH' Br, l'éther propylbromhydrique bibromé. . . . . . C°H°Br’; 
Et enfinÿ latribromhydrine! #21240 0 3. , 00 9076.20: Cf HSBr°4 
» Et BRENT ons » 1 a TIR 210 A RNEN CAES Br° 


toutes deux dérivées de la glycérine, ce He Où, et aptes à la régénérer. 

» Tous ces corps, représentés par une composition et par une formule 
rique se distinguent non-seulement par leurs propriétés physiques : 
densité, point d’ébullition, etc.; mais aussi par les relations qu'ils présen- 
tent vis-à-vis des corps qui les ont formés et qu'ils sont aptes à régénérer. 
Ce n’est donc pas dans leur formule qu'il faut chercher lexpression de 
leur constitution, mais dans les équations qui représentent leur production 
et leurs transformations. » 


ZOOLOGIE APPLIQUÉE. — Note sur les moyens pratiques et rationnels de restaurer 
la graine de vers à soie ; par M. F.-E. Guérn-MéÉvevuze. 


« La Société impériale d’Acclimatation ayant accepté mes idées touchant 
la graine de vers à soie, une société financière a fourni les fonds néces- 
saires, et j'ai pu ainsi faire les voyages d'exploration et de recherches dont 
j'expose les résultats dans cette Note. 

» Il ne suffit pas, pour avoir de la bonne graine, de choisir une chambrée 
exempte de maladie; il faut encore choisir les reproducteurs et surveiller 
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avec l'attention la plus scrupuleuse toutes les phases de l’accomplissement 
régulier de leur fonction de reproduction. Mon premier soin a donc été 
de surveiller les lieux où j'avais l'espérance de tronver des éducations par- 
faitement saines. Je suis allé, pour cela, en Suisse, à Genève, à Lausanne, 
j'ai parcouru la vallée du Rhône, traversé les Alpes par le Simplon; J'ai 
visité Domodossola, Pallanza, Locarno, Bellinzona. J'ai remonté la vallée 
du Tessin jusqu’au Saint-Gothard, où j'ai signalé, à Faido, la limite de la 
culture du mürier; J'ai touché à la Lombardie, exploré Lugano, Arona, 
les environs de Turin, et j'ai observé en passant les ravages faits par la ma- 
ladie sur les plantations et les éducations. Revenu par la vallée de Suze, j'ai 
traversé le mont Genève, visité en détail les hautes et basses Alpes, confir- 
mant partout l’exactitude de ce fait capital que j'ai le premier signalé et 
qui est aujourd’hui reconnu de tout le monde, savoir : « que dans les 
» localités élevées où les vignes et les müriers ne sont pas malades, la 
» gattine ne se présente jamais épidémiquement dans les éducations faites 
» avec des graines de provenance indigène absolue, » c’est-à-dire acclima- 
tées depuis plusieurs années dans des lieux semblables et placées sous Îles 
mêmes conditions climatériques, provenant de races dites de pays et n'ayant 
pas été mêlées avec des graines d’origine inconnue ou suspecte. 

» Enfin j'ai terminé mon exploration par une course à travers le midi de 
la France, en passant par Arles, Montpellier, Perpignan et poussant jus- 
qu’en Espagne, à Figuières. Là, partout la maladie des vers à soie et de la 
feuille, et, par conséquent, nul espoir, dans ces régions, de faire graine 
avec quelque chance de succès. 

» J'ai eu le bouheur de trouver à Lausanne, dans mon savant confrère 
M. Chavannes, délégué de la Société d’Acclimatation, un collaborateur dé- 
voué, disposé à marcher d’accord avec moi dans l'exécution du programme 
de la Société d’Acclimatation. M. Chavannes élève chaque année, dans sa pro- 
priété de Pontfarbel, près de Nyons, une race italienne qu’il a acclimatée 
depuis cinq à six ans et qu’il améliore par elle-même sans se préoccuper 
de la consanguinité. Avec les cocons de cette éducation, admirablement 
réussie cette année encore, M. Chavannes m'a fait de l’excellente graine 
dont je mets un échantillon sous les yeux de l’Académie. 

» Je me suis moi-même chargé de diriger la reproduction de toutes les. 
éducations que j'avais choisies dans les hautes et basses Alpes. J’ai acheté 
ces éducations entières, après m'être assuré qu’elles provenaient de races 
de pays, j'en ai fait transporter les produits à Sainte-Tulle, où je les ai mis 
en œuvre. 
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» Voici, d’après une expérience de quinze ans, quels sont les signes qui 
m'ont toujours démontré que la reproduction était normale. 

» 1°. Éclosion des papillons instantanée (le matin de trois à sept heures ). 
Les résultats des éclosions qui se prolongeraient durant le cours d’une 
Journée doivent être mis au rebut. 

» 2°. Les papillons développent aussitôt leurs ailes avec facilité; ils sont 
agiles et ardents à s'unir. 

» 3°. Ils restent attachés de douze à quinze heures au moins. Ils ne 
doivent pas se séparer spontanément au bout de deux à trois heures, ce 
qui indique un état maladif. 

» 4°. Les femelles se vident promptementetentierement de leurs œufs dans 
la nuit et la matinée qui suivent. Après la ponte, elles conservent de l’agilité 
et meurent complétement vides et desséchées. Elles ne doivent pas périr à 
moitié pleines et se décomposer en une sanie noire, visqueuse et fétide. 

» 5°. Les œufs, d’abord jaunes, puis rougeàtres, prennent leur ton gris 
normal des le troisième jour. 

» C'est dans ces conditions que M. Chavannes et moi nous avons fait la 
graine. Nous avons apporté dans l’observation de ces conditions la rigueur 
en quelque sorte d’une expérience de laboratoire, et nous pouvons affirmer 
en toute conscience que des produits ainsi obtenus réunissent toutes les 
garanties que la prudence humaine peut exiger sur ce point en l’état actuel 
de la science et de la grande pratique. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Analyse du lait au moyen d'une seule liqueur titrée. 


Essai des farines par le caméléon minéral; par M. E. Moi. (Extrait par 
l’auteur.) 


« Dans la séance de l’Académie des Sciences du 1° février dernier, j'ai 
indiqué une nouvelle méthode pour l'analyse du lait par les procédés vo- 
lumétriques. Je me servais de deux liqueurs titrées, l’une de caséine, l’autre 
d’albumine, renfermant des poids connus de ces matières desséchées à 
110 degrés. Mais ayant reconnu depuis cette époque que ces matières 
azotées décomposent pour le même poids les mêmes volumes de caméléon, 
il est évident que la liqueur titrée d’albumine devient inutile; la liqueur 
titrée de caséine seule servira donc, soit pour le dosage des matières azo- 
tées du lait, soit pour le dosage de l’albumine (1) que l’on trouve dans le 
sérum du lait coagulé par l'acide acétique. 


(1) La présence de l’albumine dans le lait fut reconnue en 1851 par M. Doyère. 
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» Essai des farines. — L’essai des farines par le caméléon repose : 1° sur 
la solubilité de ces matières dans l’acide chlorhydrique étendu; 2° sur la 
décomposition du caméléon par les matières azotées : glutine, fibrine, ca- 
séine et albumine; 3° enfin sur ce que les matières non azotées, telles que 
la dextrine, la glucose, etc., n’ont point d'action. 

» Je me sers dans ces analyses d’une farine type pour laquelle j'ai déter- 
miné une fois pour toutes l'azote qu’elle renferme, et que l’on doit conser- 
ver, à l'abri de l'humidité, dans des flacons bouchés à l’émeri. Cela posé, 
on prend 0,3 de cette farine que l’on verse dans un matras, on y ajoute 
de l'acide chlorhydrique étendu d’eau et l’on fait bouillir quelques mi- 
nutes. On fait en même temps cette opération sur 0", 3 de la farine soumise 
à l’essai; puis on détermine les volumes V et V' de caméléon qu’il faut 
verser dans ces liqueurs pour obtenir la même teinte rosée : les volumes 
versés étant proportionnels aux matières azotées, on aura l'azote par une 
simple proportion. Si l’on représente par A l’azote de la farine type, on 
aura pour l'azote cherché 


Y' 
X=AS 


» Afin d'éviter toute cause d'erreur dans les résultats, il serait conve- 
nable d'employer dans ces analyses les mêmes volumes d’acide chlorhy- 
drique pour dissoudre les farines et de faire bouillir les liqueurs pendant 
le même temps. 

» Détermination de l’amidon.— L'azote que l’on vient de déterminer don- 
nera sensiblement les matières azotées de la farine ; quant aux matières non 
azotées, telles que l’amidon, la dextrine, la glucose, les matières grasses, etc., 
on les obtiendra par différence en retranchant de 100 parties de farine des- 
séchée le poids des matières azotées que nous venons de déterminer. Par 
ces méthodes, le dosage de l'azote des farines peut se faire en peu de temps 
et sans aucun appareil; la détermination de Famidon est ici l'opération 
la plus longue, car elle exige la dessiccation d’un poids connu de farine. 

» Un grand nombre de matières azotées solubles soit dans l’eau, soit 
dans les acides, exercent sur le caméléon une action désoxydante plus ou 
moins considérable; on pourra donc, par des procédés analogues à ceux 
que je viens de décrire, doser ces matières. C’est ainsi que l’on pourra doser 
l’azote des céréales et des légumineuses dont les matières azotées sont de 
méme composition et solubles dans l'acide chlorhydrique. 

» La légumine réagit de la même maniere que le gluten. 

» Parmi les matières azotées qui n'agissent pas sur le caméléon, je pour- 
rai citer la plupart des alcalis végétaux et l’urée. » 
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M. Hormanx, professeur de Botanique à l'Université de Giessen, se fait 
connaitre pour auteur d’un Mémoire sur la germination des champignons 
reçu par l’Académie daus les derniers jours de décembre 1857, et mentionné 
dans les Comptes rendus des 4 et 11 janvier 1858. 


Commel’auteur, en adressant son travail, avait demandé qu'il lui fût rendu 
en cas qu'il n’obtint pas le prix, cette restriction n’a pas permis qu'on l’ad- 
mit au concours, Il n’y a nul empêchement à ce que le Mémoire soit remis 
à M. Hofmann ou à une personne dûment autorisée par lui. 


M. Rorurer (Joseph) adresse de Reichenberg (Bohème) une Note con- 
cernant une méthode qui lui est propre pour la fixation des images photo- 
graphiques sur papier. I signale divers inconvénients qu’il a reconnus à la 
méthode communément employée et dont la sienne serait exempte. 11 ne 
fait pas connaître les substances qu'il emploie, mais il est disposé à envoyer 
une description complète de son procédé dans le cas où l’Académie voudrait 
le faire examiner par une Commission. Cette Lettre est la seconde qu'il 
adresse dans le même but à l'Académie, mais la premiere n’est pas parvenue. 


M. Ficox adresse une nouvelle Lettre relative au projet d'élever un 
monument à la mémoire du géometre français F. Viète. 


Cette Lettre est renvoyée, comme l'avait été la précédente, à l'examen de 
la Section de Géométrie. 


M. Garzarpo Basranr envoie de Barcelone une addition à sa précédente 
Note sur une pile galvanique modifiée en vue des applications aux électro- 
moteurs, 


M. Cuaporeau prie l’Académie de vouloir bien hâter le travail de la 
Commission qui a été chargée d'examiner certaines parties de plantes qu'il 
avait adressées. 

3 
M. Zarewski soumet au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour 


titre : « La gravitation, c’est l'électricité. » 


(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet). 


M. Hervy envoie de Limoges deux Notes sur l'emploi de l'air comme 
force motrice. 
M. Delaunay est invité à prendre connaissance de ces Notes et à faire 
_C. R., 1858, 1° Semestre. (T. XLVI, N° 8.) 56 


( 48 ) 


savoir à l'Académie si elles sont de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 
A 5 heures, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 15 février les ouvrages dont voici 
les titres : 

Traité d'analyse chimique par la méthode des volumes, comprenant l'analyse 
des gaz et des métaux, la chlorométrie, la sulfhydrométrie, l'acidimétrie, l'alca- 
lnétrie, la saccharimétrie, etc. ; par M. A.-B. POGGIALE. Paris, 1858; 1 vol. 
in-8°. 

Le climat de Wadère et son influence thérapeutique sur la phthisie pulmonaire ; 
par M. F.-A. BaRRaL. Traduit du portugais, refondu et augmenté de notes ; 
par M.le D'P. GaRNiER. Paris, 1858 ; 1 vol. in-8°. 

Histoire médicale du choléra-morbus épidémique qui a régné, en 1854, dans 
la ville de Gy (Haute-Saône); par M. P.-AÏ. NiOBEY. Paris, 1858; in-8°. 
(Présenté au nom de l’auteur par M. Flourens.) 

Relation médico-chirurgicale succincte de la campagne de Kabylie, en 1857, 
el spécialement des faits qui se rapportent au 2° bataillon du 70° régiment de 
ligne ; par M. L. SCOUTETTEN. Metz, 1858; br. in-8°. 

De quelques parasites végétaux développés sur des animaux vivants; par 
MM. T. GLUGE et T. D'UDEREM; br. in-8°. | 

De l'influence des Académies sur le progrès des sciences. Discours prononcé à 
la séance publique annuelle de la Classe des Sciences de l'Académie royale de 
Belgique, le 17 décembre1857; par M. le D'GLuGe. Bruxelles, 1857; br. in-8°. 

Études sur les dissolutions des carbonates terreux et des PTE x oxydes mé- 
talliques ; par M. A. BINEAU; br. in-8°. 

Résumé des données ozonométriques recueillies à Lyon depuis les premiers 
jours de juin 1855, jusqu'af mois de mars 1857, et remarques à ce sujet; par le 
inèéme; br. in-8°. 

Les Yem-Fem, tribu anthropophage de l'Afrique centrale; par M. le baron 
Henri AUCAPITAINE. Paris, 1857; br. in-8°. 

Département de l'Eure. Procès-verbal des délibérations du Conseil général. 
Session de 1856. Évreux, 1855 ; in-8. 

Annuaire de l’Institut des provinces et des Congrès scientifiques. 1858 ; t. X, 
ID-192, 
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Bulletin de la Société Linnéenne de Normandie. H° volume. Année 1856-57. 
Caen, 1857; in-8°. 

Rapport sur les travaux du Conseil central d'hygiène publique et de salubrité 
du département de la Loire-Inférieure, pendant l'année 1856; adressé à 
M. Henri CHEVREAU, préfet de la Loire-Inférieure. Nantes, 1857; br. in-8°. 

Dictionnaire français illustré et Encyclopédie universelle ; 5° livraison in-4°. 

Memorie... Mémoires du nouvel Observatoire du Collége Romuin, depuis 
avril 1856, jusqu'à septembre 1857; publié par le Directeur, le P. A. SEcCur. 
Rome, 1857; br. in-4°. 

Sulle… Sur les variations périodiques du magnétisme terrestre, Second Mémoire 
relatif aux perturbations extraordinaires; par le P. A. SEGCHI. Rome, 1857, 
2 feuilles in-8°. 

Transactions... 7 ransactions de la Société royale d'Edimbourg; XXI° vol., 
IV® partie; session 1856-57; in-4°. 

Transactions... Transactions de la Société royale des Sciences et Arts de 
Maurice ; nouvelle série ; 1° vol., I'® partie. Maurice, 1857; in-8°. 

Abhandlungen.. Mémoires de l'Académie royale des Sciences de Berlin, 
année 1856. Berlin, 1857; in-4°. 

Stündliche... Observations barométriques lunaires faites à Cracovie, pendant 
les années 1848-1856, publiées aux frais de l'État ; par MM. le D' Max. WEISSE 
et le D' Adalbert KuNÉS. Vienne, 1858; br. in-8°. 


L'Académie à reçu dans la séance du 22 février les ouvrages dont voici 
les titres : 


Institut impérial de France. Académie des Sciences. Éloge historique de 
François MAGENDIE; par M. FLOURENS, Secrétaire perpétuel, lu dans la 
séance publique annuelle du 8 février 1858. Paris, 1858; in-4°. 

Institut impérial de France. Académie des Sciences. Séance publique du lundi 
8 février 1858, présidée par M. Is. GEOFFROY-SAINT-HILAIRE, Président. Pro- 
gramme des prix proposés et des prix décernés ; in-4°. 

Histoire des progrès de la Géologie de 1834 à 1856; par M. À. D'ARCHIAC, 
Membre de l’Institut; publiée par la Société Géologique de France, sous les 
auspices de M. le Ministre de l’Instruction publique; tome VIT; Formation 
Jurassique (2° partie). Paris, 1857; in-8°. 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de 
M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics ; 
tome XXVITL. Paris, 1859 ; in-4°. 
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Journal de la Physiologie de l'homme et des animaux, publié sous la direction 
du D' E. BROWN-SEQUARD. Tome I; Janvier 1858; in-8°. {Présenté au 
nom de l’auteur par M. Flourens.) 

Histoire naturelle des Insectes. Species général des Lépidoptères; par 
MM. BoiSpuvaL et GUÉNÉE ; tomes IX et X, accompagnés des 9° et ro° li- 
vraisons des planches. Uranides et Phalénites : par M. À. GUÉNÉE ; tomes 1 
et IL. Paris, 1857; 2 vol. in-8°. 

Nouveau Dictionnaire d'histoire naturelle et des phénomènes de la nature ; 
par M. le D' Antonin Bossu ; tome IT. Paris, 1858 ; in-8. 

Théorie de la résistance et de la flexion plane des solides dont les dimensions 
transversales sont petites relativement à leur longueur; par M. 3.-B. BELANGER. 
Paris, 1858; br. in-8°. (Présenté au nom de l’auteur par M. Poncelet.) 

Eléments de chimie inorganique et organique ; par M. F. WôHLer, traduits 
de l’allemand par M. Louis GRANDEAU, avec le concours du D' F. Sacc et des 
additions de M. H. SAINTE-CLAIRE DEVILLE. Paris-Nancy, 1858; 1 vol. in-8°. 
{Présenté au nom du traducteur par M. Pelouze.) 

Traité élémentaire de physique théorique et expérimentale avec les applica- 
tions à la météorologie et aux arts industriels ; par M. P. A. DAGUIN; tome IT, 
2° partie. Toulouse-Paris, 1858; in-8°. (Présenté au nom de l’auteur par 
M. Despretz.) 

Fragments ethnologiques. Etudes sur les vestiges des peuples qaëlique et cym- 
rique dans quelques contrées de l’Europe occidentale; sur la couleur de la che- 
velure des Celtes ou Gaulois; sur les liens de famille entre les Gaëls et les Cymris; 
jar M. J.-A.-N. PERIER. Paris, 1857; br. in-8°. | 

Rapport au sujet des médailles à décerner en 1857 sur la dotation du prince 
LEBRUN; par M. A. BIBEAU ; lu à la séance publique de l’Académie de Lyon 
du 2 juin 1857; br. in-8°. 

Lettre sur la disposition des planètes (par M. Jean RAyNAUD). Extrait du 
Magasin pittoresque. Février 1858; in-12; + feuille. 

Réforme de la géométrie; par M. Charles BaiLLy ; 5° et dernière livraison. 
Théories analytiques ; in-8°. 

Lettre adressée à M. C.-A. STEINHEIL, professeur de physique et ingénieur 
opticien à Munich, sur sa grande provocation de la restauration du télescope 
catadioptrique newionien el examen critique de. l'emploi de cet instrument dans 
les observations de précision ; par M. Achille BRACHET. Paris, 1858 ; br. in-8°. 

Astronomical.… Observations astronomiques faites à l'observatoire de Cam- 
bridge, pendant les années 1849-1851; par le révérend James CHALLIS; 
vol. XVIIL. Cambridge, 1857; in-4°. 

QE ——— 


